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BULLETIN DE L'ÉTRANGER

AMOURS-PROPRESINTERNATIONAUX

La lettre de l'amiral Seymour, que nous avons

toubliée hier, n'aura pas manqué d'attirer l'at-

tention. Cet hommage aux marins français va

droit au cœur de la nation, d'abord parce qu'il
est mérité, ensuite parce qu il émaned'un ami-

ral anglais, enfin last but not leasl parce
qu'il vient à son heure.

On remarquait, en effet, dans les nombreuses

dépêches anglaises qui nous sont parvenues du

Tchi-Li, comme un parti pris d'ignorer le rôle

des troupes françaises dans l'Extrême-Orient.

Le public ignorant la source des nouvelles,
et certains nouvellistes intéressés à la paraître
ignorer, s'excitaient de voir les Anglais partout
et nos soldats nulle part. Expliquer? A quoi
5>on? Des deux côtés de la Manche, il est de

grands inquisiteurs devant qui s'expliquer équi-
vaut à s'excuser. Fleet street vaut, à cet égard,
la rue du Croissant.

Heureusement, l'amiral Seymour est venu

tout remettre au point, et l'on ne peut que s'en

féliciter. Il l'a fait avec la dignité chevaleresque

qui sied à son nom, à son caractère, enfin à la

sympathie pour la nation française dont témoi-

gne son passé. L'amiral Seymour, alors âgé de

quinze ans, fit ses premières armes en Crimée

comme midshipman, côte à côte avec des Fran-

çais. Il prit part aux bombardements d'Odessa,
de Sébastopol et de Kerburn. Encore avec les

Français, il fit toute la guerre de Chine, entre

1857 et 1860. Il a déjà pris une fois Canton en

1857, et une fois les forts du Peï-Ho en 1858.

Ainsi mêlé toute sa vie à nos armes, l'amiral

Seymour était plus enclin et plus autorisé que

personne à leur rendre hommage. II faut sou-

haiter que sa lettre ait, comme il l'espérait,

pour résultat de « resserrer les liens d'amitié

qui unissent la France à l'Angleterre ». Ce ne

sera point inutile.
Il y a, en ce moment, une véritable débauche

d'imaginations anglaises. Nous disions l'autre

jour quelles inepties inventent les journaux de

M. Chamberlain pour faire croire que la France

prépare une guerre contre l'Angleterre. Les

gens bien informés ne font qu'en sourire. Mais

nous n'imaginons pas, à Paris, avec quelle
anxiété ces informations sont accueillies dans

les provinces anglaises. Il ne faut pas l'oublier,

l'opinion britannique est énervée par une longue

guerre. Elle voit maintenant le danger partout,
même chez nous. C'est bien embarrassant. Car,

çnfin, nous ne pouvons nous donner le ridicule

de démentir avec un grand sérieux les contes

de nurseries qui circulent outre-Manche. Pour

les Anglais bien informés, ce serait même un

procédé humiliant, trop semblable à ces com-

plaisances qu'on a pour des malades. «Tu jures

ïu'il n'y a pas un ogre derrière les rideaux? di-

iait le jeune fiévreux. Je jure, répondit le bon

voisin après avoir gravement fouillé la ruelle
du regard. » On dirait un extrait des contes de

ffliss Edgeworth pour les tout petits.
Le malheur est qne cei-tains incidents, en

d'autres temps sans importance, prennent, avec

ces dispositions d'esprit, un sens plein de me-

naces. Il paraît que les affaires des commerçants

anglais du Congo ne vont plus. Nos concession-

naires leur feraient une concurrence déloyale. Il

n'est pas mauvais d'être un peu sceptique à l'en-

droit de ces plaintes de marchands. Mais enfin,
si la loi est violée à leurs dépens, la répression
ne se fera certainement pas attendre, et ce ne

sera que justice. Mais quels cris, déjà, dans la

presse anglaise 1

Il est bien inutile de s'effarer pour de telles

misères. Mais il vaut mieux, dans les circon-

stances présentes, en prévenir le retour. Il ne

faudrait pas beaucoup de manifestations comme

'ta lettre de l'amiral Seymour pour les faire ou-

blier, d'ailleurs.
Il est, à nos côtés, un petit pays qui vient de

subir une bien plus cruelle blessure d'amour-

propre, s'il faut en croire des informations vrai-

semblables, quoique sans caractère officiel; c'est

sur intervention allemande que la légion de vo-
lontaires belges formée pour la Chine aurait été

dissoute. La nécessité de cette création n'était

pas très pressante, et l'on pouvait, à la rigueur,
en discuter la légitimité. Mais personne ne

s'était avisé d'aller chercher querelle à la Bel-

gique. Si le veto allemand, délivré comme par
un bureaucrate qu'on dérange, est venu blesser
îu vif une des nations qui ont le plus fait en
Chine et le plus souffert, le bureaucrate payera
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CHRONIQUETHÉÂTRALE

Au théâtre des Variétés, reprise de la BelleHélène,
opéra bouffeen trois actes, deM. HenriMeilhacet de
M. LudovicHalévy,musique de Jacques Offenbach.

L'opérette et la parodie; le Théâtre de la Foire,
par M.Maurice Albert; l'imitation au théâtre. Les
scènes foraines de l'Expositionet le théâtre de la
Foire. Au théâtre de la République; reprise de
Madamela Maréchale,pièce en trois actes de MM.Al-
phonse Lemonnieret Louis Péricaud; Madamela Ma-
réchaleet MadameSans-Gêne. Huitans de direction
uu Théâtrede la République,par M.AlphonseLemon-
nier. Au théâtre du Gymnase, reprise des Surpri-
sesdu Divorce,vaudevilleen trois actes de MM.Bis-
son et Mars.

Dans la revue de ses récents succès, nouveau-
tés ou reprises, devant le public de l'Exposition,
le théâtre des Variétés revient à cette Belle Hé-
lène qui, après trente-cinq ans et d'innombra-
bles représentations dans le monde entier, n'a

pas encore épuisé son action.
Ce n'est rien moins, en effet, que le chef-d'œu-

vre du genre ressuscité en 1861 par Hector Cré-

mieux dans Orphée aux enfers, avec la collabo-
ration d'Offenbach, et vite conduit à sa perfec-
tion par Meilhac et Halévy, associés au même
musicien dans une série de pièces dont la plu-

part, comme la Belle Hélène, ont fait le tour de
xaplanète.

Ce genre parut alors si nouveau qu'un mot
lui fut spécialement affecté pour le désigner,
celui d'opérette. Public et critique, Français et

étrangers, partisans et adversaires, s'accordè-
rent pour y voir une forme théâtrale sans pré-
cédent. Sarcey en particulier, qui avait, comme
tout bon professeur, le goût des théories et des

classifications, se plut à en formuler l'esthéti-

que. Il y vit un exemple particulièrement cu-
rieux et probant de la manière dont les genres
naissent, se développent et meurent.

En réalité, cette forme était si ancienne qu'elle
remontait aux origines du théâtre et si durable

qu'elle ne disparaîtra qu'avec lui. L'originalité
propre du musicien et des librettistes produisait
ici une illusion toute naturelle. Offenbach y élar-
gissait tellement la place delà musique et, dans
cèlle-ci, mettait une verve, un mouvement et
une fantaisie d'un caractère si personnel,
Meilhac et Halévy lui offraient des thèmes si in-
génieusement renouvelés par la nature propre
ûe leur invention comique, que tout cela, parti-

peut-être sa mauvaise Humeur. Les Belges,
merveilleux hommes d'affaires, sont, en Chine

comme ailleurs, aussi précieux alliés que dan-

gereux rivaux.

Amour-propre flatté, amour-propre blessé,

amour-propre inquiet, ce ne sont aujourd'hui
qu'affaires d'amour-propre. Ce sentiment ne

cessera point de jouer un grand rôle dans les

dispositions réciproques des peuples. Mais il
faut souhaiter qu'il exerce aussi peu d'influence

que possible sur leur politique. D'ailleurs, ne

panse-t-il pas lui-même, un jour ou l'autre, ses

propres blessures ?

m

DÉPÊCHESTÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Bucarest, 26 août, 9 h. 20

La réponse de la Turquie à la note du gouverne-
ment roumain lui signalant le conflit avec la Bulga-
rie à propos des agissements du comité révolution-

naire macédo-bulgare est arrivée à Bucarest. La

Porte, dans cette réponse, rappelle qu'elle s'est tou-

jours interdit toute immixtion dans les affaires inté-

rieures de la principauté, mais que, par les droits

que lui confère sa suzeraineté sur la Bulgarie, elle a
invité le gouvernement de Sofla à prendre des me-

sures sérieuses pour maintenir l'ordre et écarter

toute possibilité de conflit avec ses voisins.

Belgrade, 26 août, 8 h. 45.

Le ministre de Serbie à Berlin, M. Milan Bogi-
tchevitch, qui est apparenté à la famille des Obre-

novitch, a été relevé de son poste et pensionné. Le

baron Wsecker-Gotter, ministre d'Allemagne à Bel-

grade, est très lié avec l'ex-roi Milan. C'est son ami

intime. Il sera, dit-on, bientôt remplacé. L'ex-roi
Milan avait prié, il y a quelques mois, le baron
Wœcker-Gotter de s'occuper du mariage du roi

Alexandre avec une princesse allemande ou autri-
chienne. Il en avait également chargé M. Bogi-
tchevitch.

De part et d'autre, on avait songé à la princesse
Alexandra de Schaumbourg-Lippe, appartenant à

la branche cadette de la famille, demeurant en Au-

triche, et dont la sœur aînée est reine de Wurtem-

berg. On avait avancé les démarches à ce point que
les deux empereurs d'Autriche et d'Allemagne s'é-
taient engagés doter la princesse, lorsqu'on apprit

que le roi Alexandre allait épouser Mme Draga Mas-

chine. On en fut fort étonné et vexé à Vienne et à

Berlin, d'autant plus que le baron Waecker Gotter

se donnait pour un des amis les plus intimes de

Mme Draga. De son côté le roi Alexandre fut fort

indisposé contre M. Bogitchevitch, qu'il a relevé

aujourd'hui de son poste.

(Service Havas)

Rambouillet, 26 août.
Une retraite aux flambeaux a eu lieu hier soir dans

le parc avec le concours des chasseurs à cheval et de
leur musique.

Le président et ses invités sont venus au balcon et
ont applaudi la retraite et la musique.

Le parc avait été ouvert au public et la foule mêlait
à ses applaudissements les cris de « Vive Loubet Il

Arras, 26 août.
L'abbé Haeyaert, curé de Hondeghem, âgé de cin-

quante-trois ans, entrait dans son église et se dispo-
sait à monter à l'autel pour dire sa messe, quand sou-
dain il se trouva indisposé et chancela. Malgré les
soins qui lui furent donnés, il expira presque aussitôt.

Bruxelles, 26 août.
Un terrible accident de tramways à traction animale

vient de se produire à Molenbeek, faubourg de Bruxel-
les, à onze heures et demie précises, ce matin. Un
tramway d©Booxiàtvf\tla rue do ï\\t>ô0iMCO\xrtallait vers
Jette et un autre venant de Jette se dirigeait vers
Bruxelles, quand, arrivé rue de Ribeaucourt, à la hau-
teur de la rue de la Vallée, où se trouve une aiguille
pour faire le changement de voie, les voitures, par suite
d'un accident arrivé à l'aiguille, se jetèrent lune sur
l'autre et furent complètement brisées.

A cause de la kermesse de Jette, ces voitures étaient
remplies de monde surtout de femmes et d'enfants dont
beaucoup ont été blessés. Les uns ont été transportés à
l'hôpital de Molenbeek, les autres chez les pharmaciens
voisins et d'autres dans les maisons des alentours.

On évalue le nombre des blessés à 25, dont plusieurs
ont été blessés grièvement. La police se trouve sur les
lieux de l'accident le parquet a été tout de suite pré-
venu. On ne connaît pas encore les noms des victimes.

Saint-Pétersbourg, 26 août.
Différents journaux étrangers publient des informa-

tions de Saint-Pétersbourg concernant la prochaine
interdiction de l'exportation du foin, de la paille et du
seigle.

Onn'apas connaissance que cette interdiction doive
avoir lieu.

En raison des événements de l'Extrême-Orient et des
dépenses extraordinaires qu'ils occasionnent, le droit
d'octroi sur l'eau-de-vie et l'alcool sera élevé provisoi-
rement à 11 kopecks par degré ou 10 roubles par seau
d'alcool anhydre, et celui sur les tabacs fabriqués sera
élevé à 4 roubles par poud ou 11 kopecks par livre.
Cette augmentation de droits sera en vigueur à partir
du 29 août.

On vient de publier un ukase en vertu duquel les
droits de douane perçus sur les articles de chanvre ou
de lin exportés de Russie à l'étranger seront rem-
boursés lorsque des machines ou des matériaux étran-

gers auront été employés dans la fabrication.

Yokohama, 26 août.

Le marquis Ito a publié hier un manifeste indiquant
les vœux de son nouveau parti (l'Association poli-

tion et paroles, semblait d'une nouveauté décon-

certante et charmante.

L'opérette n'est autre chose qu'une variété du

burlesque et de la parodie, c'est-à-dire de ce

genre de travestissement ou de transposition
qui produit le comique par l'antithèse entre
l'élévation du rang et la familiarité du langage
ou la prétention de celui-ci et la bassesse de ce-

lui-là. Dans le théâtre grec, les Grenouilles

d'Aristophane qui montraient aux Athéniens
Bacchus en piteux voyage, et, dans le théâtre

latin, Y Amphitryon, de Plaute, où les Romains

voyaient Jupiter en bonne fortune, seraient de
véritables opérettes si ces pièces étaient com-

plétées par une musique du même caractère.
Chez nous, telles comédies-ballets de Molière,
comme le Bourgeois gentilhomme, sans parler
de son Amphitryon, imité de Plaute, se rangent
encore plus exactement dans la même catégo-
rie, grâce à l'importance de la partie musicale.

Entre ces pièces et celles où l'on a voulu voir
un produit exclusif du second Empire, il n'y a

que des différences d'exécution, non de nature.

Lorsque, au dix-septième siècle, Boileau traitait
le burlesque, pris en soi, avec autant de sévé-
rité que nos modernes moralistes ont fait pour
l'opérette, il atteignait du même coup les an-
ciens qu'il vénérait en bloc et ceux des moder-
nes qu'il aimait le plus, comme Molière.

Pour nous autres Français, entre les diverses
formes du burlesque nous avons toujours pra-
tiqué le plus volontiers celle qui s'applique,
comme Orphée aux enfers et la Belle Hélène, à

l'Olympe gréco-latin. Longtemps nourris de

l'antiquité par l'éducation classique, nous nous
dédommagions des ennuis scolaires et de l'ad-
miration commandée en « blaguant les dieux
et les héros. Trouvant chez un compositeur de
leur temps le génie de la parodie musicale, Meil-
hac et Halévy n'ont fait, par leur association
avec lui, que rajeunir un genre national. Je le
constate à leur décharge et à leur louange. Ils
n'ont pas inventé une espèce particulière d'irré-
vérence comique, mais, en continuant leurs de-
vanciers, ils l'ont marquée de leur originalité
propre, et surtout ils l'ont ramenée à la dignité
littéraire.

Car, depuis Molière, le genre était fort déchu.
Sauf de rares exceptions, il était relégué au
théâtre de la Foire, dans ces spectacles popu-
laires qui amusaient les acheteurs et les ba-
dauds des deux grands marchés périodiques de
l'ancien Paris, au faubourg Saint-Germain, sur
la rive gauche de la Seine, et au faubourg Saint-
Laurent, sur la rive droite.

Là, malgré les persécutions incessantes de la

Comédie-Française et de l'Opéra, qui défen-
daient âprement leurs privilèges, d'ingénieux et
tenaces entrepreneurs montraient dans leurs
« loges » d'abord des acrobates, improvisateurs
de lazzi et chanteurs burlesques, comme nos
clowns, puis des comédiens jouant de vraies

tique constitutionnelle) des rangs de' laquelle sortiron

sans doute les membres du prochain cabinet.
Le manifeste insiste sur le lait que la nomination et

le renvoi des ministres constituent une prérogative du
souverain.

Il montre que dès l'instant où les ministres ont été
investis du pouvoir, il n'est plus permis aux membres
de leur parti d'intervenir dans l'exercice de leurs fonc-

tions. La presse conseille l'envoi de troupes en Corée

pour y maintenir l'ordre.
Le cabinet hésite néanmoins. Un croiseur japonais

a reçu l'ordre de se rendre dans le voisinage de Jen-
san.

m

DERNIÈRE HEURE

Nous avons le regret d'apprendre la mort de
M. Petit de Julleville, professeur à la Sorbonne,
membre du conseil de l'Université de Paris.

M. Petit de Julleville était né à Paris en 1841.
Entré à l'Ecole normale en 1860,il avait été reçu,
trois ans plus tard, agrégé des lettres, puis était de-
venu membre de l'école d'Athènes.

p

Docteur ès lettres en 1868, avec une thèse sur
l'école d'Athènes au quinzième siècle, il avait été

professeur de rhétorique à Stanislas, professeur à
la faculté de Dijon, puis maître de conférences à
l'Ecole normale et, enfin, en 1886,professeur de lit-
térature française du moyen âge et d'histoire de la
littérature française à la Faculté des lettres de Paris.

M. Petit de Julleville a publié, entre des ouvrages
pour les classes et des leçons de littérature, une
« Histoire de la Grèce sous la domination romaine »,
une « Histoire du théâtre en France » (les mystères,
les comédiens, la comédie et les mœurs au moyen
âge), 1'« Histoire de notre littérature dramatique ».

Enfin, il a entrepris en 1896une « Histoire de' la
langue et de la littérature françaises » en huit vo-
lumes.

Les obsèques auront lieu mardi matin 28 août, à
dix heures, en l'église Saint-François-Xavier. Les

personnes qui, par erreur ou par omission, n'auraient
pas reçu de lettres de faire part sont priées de con-
sidérer le présent avis comme tenant lieu d'invita-
tion.

»
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MEURTHE-ET-MOSELLE

MM.Mézières, député de l'arr. de Briey,
membre de l'Académie franc., rép. 667 Elu.

Papelier, député de la 2° circonscrip-
tion de Nancy, rép 294

Il s'agissait de remplacer M.Volland, décédé le 4
juin dernier, ancien maire de Nancy,un des fondateurs
du Progrès de l'Est, et qui, élu pour la première fois
sénateur en 1886,fut réélu en 1886par 692voix et en
1897par 850voix, sur 932votants, sans concurrent.

LES BRAS CROISÉS ?

L'évidente faillite du nationalisme nous con-
duisait, l'autre jour, à nous féliciter de cette
entrée dans une ère plus tranquille qui va per-
mettre à la République, la lutte étant terminée
à son avantage, de se livrer librement aux arts
de la paix. Cette opinion n'est pas du goût de
la Lanterne, dont l'humeur belliqueuse ne rêve,
politiquement parlant, que plaies et bosses.
Faire la paix! s'écrie notre confrère, cela revient
à dire que ce qu'il y a de mieux à faire c'est de
ne rien faire du tout. Mais les réformes ? Vous
ne voulez donc pas de réformes? nous de-
mande la Lanterne. Oserez-vous tromper l'at-
tente d'un pays assoiffé de réformes? Va-t-on
donner encore à la démocratie le triste spec-
tacle de l'impuissance et de la stérilité? Faut-il
donc décréter la politique des bras croisés?

Eh non, mille fois non. La Lanterne peut se
rassurer et le pays impatient n'a pas lieu d'ac--
croître ses inquiétudes. Personne n'érige l'iner-
tie en principe et ne résume la science politique
dans le parti pris de se croiser jles bras. Nous

n'avons, quant à nous, rien dit de pareil, et no-
tre confrère se méprend sur notre pensée. Il n'y
a là qu'un malentendu assez facile à éclaircir.
C'est que tout le monde ne se fait pas la même
idée de ce que c'est en politique qu'inertie et

que réformes, mais attribue au contraire à ces
vocables usités universellement des significa-
tions fort différentes. Il y a réformes et réfor-

mes, comme il y a fagot et fagot.
Ceux que la Lanterne appelle des républi-

cains « avancés », et parmi lesquels elle entend
être rangée, laissant à ceux qui pensent autre-
ment les épithètes obligeantes de traînards ou
de retardataires, les républicains d'extrême

gauche, pour parler sans métaphore, quali-
fient d'impuissante ou de stérile toute politique
qui n'est point la leur et ne reconnaissent de ré-
formes dignes de ce nom que celles qui reten-
tissent dans leurs programmes. Or, leur pro-
gramme consiste bien souvent à réclamer sous
couleur de progrès le bouleversement des
mœurs et des lois. Sans quoi ils ne seraient pas
« avancés ».

Il nous semble que ces républicains-là voient
un peu gros, que leur conception du mouve-
ment et de l'immobilité politiques est vraiment

petites pièces, où tantôt le chant dominait, pour
échapper aux poursuites de la Comédie-Fran-

çaise, tantôt le dialogue, pour esquiver celles de

l'Opéra. Lorsqu'il n'y avait plus moyen de ruser

avec leurs persécuteurs, ils avaient recours aux

marionnettes parlantes ou aux pantomimes avec
écriteaux explicatifs.

L'histoire du théâtre de la Foire vient d'être
racontée par M. Maurice Albert dans un livre
fort instructif et fort intéressant auquel je re-

procherai toutefois de ne pas mentionner ses

sources, comme aussi d'être écrit avec quelque

prétention à cet esprit de collège qui est une
variété vieillotte et fanée du précieux. L'indica-
tion des références et plus de simplicité, deux

mérites faciles pour un érudit qui sait sa lan-

gue, en augmenteraient beaucoup la valeur.
Dans tout livre d'histoire il importe d'abord

que l'auteur se contrôle lui-même et permette
de le contrôler; il importe ensuite qu'il n'offre

pas un contraste particulièrement déplaisant
entre une forme recherchée et un fond qui ne
l'est guère.

Vous y verrez, en particulier, la persistance
timide et obstinée du burlesque. Vous y verrez
aussi quelles analogies essentielles de sujets, de
facture et d'esprit les pièces du théâtre de la
Foire offrent avec nos modernes opérettes.

La mythologie et l'antiquité classiques y tien-
nent une large place. La querelle des Anciens et
des Modernes, soulevée en 1687 par Perrault,
continuait avec acharnement et, malgré l'ana-
thème lancé par Boileau sur cette hérésie, les
anciens avaient beaucoup d'adversaires et les
modernes beaucoup de partisans. Il va de soi

que les auteurs de la Foire exploitaient de leur
mieux cette querelle, comme sujet d'actualité,
et aussi qu'ils se rangeaient dans le camp mo-
derne. Ils étaient des irréguliers et des indépen-
dants, donc ennemis nés de la tradition et de

la-règle. Quant à leur public, il était juste assez
frotté de lettres anciennes, par commerce di-
rect ou vague influence du milieu, pour prendre
intérêt aux sujets antiques.

Aussi, dès que le théâtre de la Foire, long-
temps inédit, commence à publier ses pièces,
une des premières que l'on y relève, en 1705,
traite le sujet même qui sera repris par Meilhac
etHalévy pour leur début dans l'opérette. C'estle
Ravissement d'Hélène, la prise et l 'embrasement
de Troie, par Fuzelier..

A vrai dire, la ressemblance entre Fuzelier et
nos contemporains s'arrête au point de départ.
Fuzelier ne fait que rappeler dans un prologue
le rapt de l'épouse de Ménélas par le 'berger Pâ-
ris. Ce prologue consiste dans le récit que Fran-
cœur, soldat de l'armée troyenne, fait à MmeLa
Ramée, vivandière de son régiment, des circon-
stances où l'aventure s'est produite, et dans
leurs réflexions sur les conséquences qu'elle
peut avoir. Vient ensuite, entre l'artificieux
Ulysse.-et le traître Sinon, une conférence sous la

trop simpliste. Sous prétexte d'innover et de ré-
former à tout prix, ils en arrivent à confondre
le mouvement en soi avec le progrès, qui est le
mouvement vers le mieux. Tout changement
n'est pas une réforme. Une réforme, c'est un

changement qui améliore. Il y a des change-
ments qui aggravent. Tout changement brus-

que, précipité, embrassant à la fois trop de
choses importantes, est presque fatalement con-
damné à être une aggravation. Le vieil adage
latin Natura non facit saltus a reçu une consé-
cration nouvelle des doctrines évolutionnistes,
lesquelles ne sont pas l'œuvre de politiciens
réactionnaires, mais de positivistes et de sa-
vants. C'est une vérité scientifique que la na-
ture ne procède que par modifications lentes,
jamais par acoups, que la continuité est la loi
de la vie. L'organisme social n'est pas moins

complexe ni moins fragile que l'organisme bio-

logique, et les opérations trop promptes ou

trop brutales peuvent tuer une société aussi
bien qu'un être vivant.

Le pays, quoi qu'on en dise, en a d'instinct le

sentiment, et, loin de réclamer à cor et à cris des
réformes trop vastes et trop ambitieuses, il ne
demande qu'à vivre prudemment et tranquille-
ment sous le couvert éprouvé de ses traditions
et de l'ordre établi. On l'a bien vu encore dans
la récente session des conseils généraux, où les
assemblées départementales ont été si peu nom-
breuses à émettre des vœux en faveur du boule-
versement de la Constitution et des lois.

Est-ce à dire, comme le croit la Lanterne,
qu'en dehors de ces bouleversements il n'y ait
rien à faire et qu'il ne reste qu'à se croiser les
bras? Il reste à vivre, tout simplement; il reste
à consacrer à l'accroissement de la prospérité na-
tionale sous toutes ses formes une activité de
tous les instants et qui, sans transformer la
France en un vaste chantier de démolitions po-
litiques, exige une série ininterrompue de véri-
tables réformes. Il faut, sans cesse et sans trêve,
gouverner et administrer la France, contrôler et

aiguillonner toutes les branches de son admi-

nistration, améliorer le budget, augmenter la
force de l'armée et le prestige de la diplomatie,
accroître le commerce, amender la justice, sur-
veiller les cultes, compléter l'instruction politi-
que, protéger les arts, etc. La vie d'une grande
nation veut un travail infatigable, la collabora-
tion incessante du peuple, des fonctionnaires,
des Chambres et, du gouvernement. Et il faut
des réformes, mais prudentes, pratiques, mûre-
ment délibérées, constamment soumises au cri-
térium de l'expérience. Un chef d'usine ne re-
construit pas tous les matins ses bâtiments et
ne renouvelle pas son outillage tous les soirs.
Et Dieu sait pourtant qu'il ne se croise pas les
bras.

2wtE3SrTJS PROPOS

ENTRE FRANÇAIS

La vie d'hôtel bat son plein, à cette heure, pour
les malheureux que la nécessité de se soigner, ou le
besoin de se déplacer, ou l'empire de la mode arra-
chent aux séductions de Paris. Cependant il y a

presque partout moins de visiteurs que les autres
années. Dans les grandes stations, rendez-vous du
monde élégant, comme dans les petits trous pas
chers, refuge des bourses modestes, l'indigène gé-
mit. Cela ne le change guère, car il gémit toujours,
même quand il aurait mille motifs d'exulter. Mais,
cette fois, son gémissement paraît fondé. L'Exposi-
tion et les guerres font une terrible concurrence aux

voyages. Les guerres! Ce pluriel est lamentable
autant qu'insolite. Mais il faut bien l'employer.

Dans les hôtels où se rencontrent des gens de di-
vers pays, une remarque frappe l'observateur le

plus superficiel. Les Anglais, les Allemands, les
Américains se groupent volontiers, et des rapports
plus ou moins cordiaux s'établissent, au bout de

quelques heures, entre les membres du groupe. Ils
ne deviennent pas nécessairement intimes, mais ils
se connaissent peu ou prou et se conduisent en

conséquence. Les Français se partagent immédiate-
ment en coteries hostiles, à moins qu'ils ne préfè-
rent s'isoler, individus ou famille. Sont-ils une dou-
zaine quelque part, il se forme deux ou trois cer-

cles, sans compter les sauvages. Cela rappelle cette
commune qui comptait huit électeurs- et où il y
avait régulièrement trois listes de candidats aux
fonctions municipales.

Faut-il chercher l'explication du fait que je si-

gnale dans le tempérament et le caractère Faut-il
dire Le Français est individualiste, tandis que l'An-

glo-Saxon a l'habitude et le goût de l'association?
Ce serait peut-être donner à un effet bien futile une
cause bien grave. Plus exacte et plus plausible se-
rait déjà l'explication par cette réserve étrange et
ce quant à soi maussade qu'un certain nombre de

Français croient devoir adopter par souci du comme-
il-fàut. Ce peuple, naturellement communicatif et

qui, s'il se laissait aller à son humeur, conterait
l'histoire de sa vie à un voisin d'omnibus, juge dis-

tingué de se mettre un bâillon sur la bouche. Ainsi

tente, où se machine l'introduction dans Troie
du fameux cheval de bois. Enfin, Troie prise,
Ménélas et Hélène sont en présence. C'est la
scène à faire.

Elle est traitée sur un ton de plaisanterie
lourde et verbeuse, encore bien éloignée de l'iro-
nie concise, pétillante etsobrecomme une conver-
sation de Parisiens très modernes, qui sera la
forme originale de Meilhac et Halévy. Surtout,
elle est écourtée

Ménélas. Je suis vainqueur, et je vous pos-
sède enfin.

Hélène. Si je n'avais eu l'espérance de vous
revoir, les dieux me sont témoins qu'un fer aurait
mis fin à mes jours. Ne croyez pas, seigneur, que
Paris ait pu triompher de ma constance. Les ca-
resses, les honneurs que je recevais ne servaient

qu'à m'affliger davantage. Hélas j'avais perdu
mon Ménélas.

Ménélas. Je n'ai jamais douté de vous, ma-
dame, comme je suis persuadé que vous n'avez ja-,
mais douté de moi.Allons rendre grâces aux dieux

qui nous ont été propices. Faisons une belle fête en
1 honneurde Pallas et de Junon.

C'est presque du style noble.

Comparez maintenant, dans Meilhac et Ha-

lévy, non plus le dénouement, mais la scène
initiale de la même aventure. Ménélas surprend
Hélène en conversation criminelle avec Paris

Ménélas, criant. A moi 1. à moi 1
Paris. Taisez-vous donc1
MÉNÉLAS. Je ne me tairai pas
Paris. En pareil cas, cependant, un mari.
Ménélas. Un mari ordinaire, soit 1. Mais je

ne suis pas un mari ordinaire, moi; je suis un mari
épique I

Paris. Raison de plus 1
Ménélas. Je veux que dans quatre mille ans

on parle encore de cette affaire-ci.
Hélène. Pourquoi ça ?2
Ménélas. C'est mon idée 1

Ce dernier mot est tout un monde, et Phila-
minte dirait qu'on entend là-dessous un millier
de mots.

Peu à peu, les pièces mythologiques de la
Foire prennent plus d'aisance et rencontrent

quelque fantaisie. Après l'lliade, elles abordent

l'Odyssée, avec le Télémaque de Lesage, parodie
d'un opéra de l'abbé Pellegrin.

On y voit le fils d'Ulysse sous les espèces
d'un grand benet entouré de trois femmes,
Calypso, Eucharis et Cléone, qui se meurent
d'amour pour lui et le supplient de rester avec
elles. Mais il a son idée, lui aussi, qui est de
mourir pour son père: il veutpartir, et il trépigne
d'impatience comme un enfant têtu aux suppli-
cations des trois énamourées il répond en pleur-
nichant

Je veuxapaiser la colère
Du dieu contre mon pauvre père.
Vons direz ce qu'il vous plaira;
Ho bien, tenez, malgré tout ca,
Moije veuxmourir,pour mon père i .1

le veulent les convenances, culte suprême qui sur-
vivra aux autres.

Mais ce n'est pas tout. Il faut faire la part des dis-
sentiments qui travaillent la société française. Plus
que toutes les autres raisons, ils contribuent à ce
défaut de cordialité entre compatriotes. Quels jour-
naux reçoit celui-là? A quelle profession celui-ciap-
partient-il ? On se surveille, on s'épie, on se tient
sur la défensive. Il est bien fâcheux d'avoir à le con-
stater, mais dans la vie d'hôtel l'apaisement, le fa-
meux apaisement, si désiré, si désirable, ne paraît
pas en voie de se faire.

Il est vrai que, s'il se faisait ailleurs, il se ferait
là aussi. Au fond de ces défiances et de ces défis qui
s'échangent entre compagnons de tables d'hôte et
riverains de baignoire, il y a plus de snobisme et
d'affectation que de haine véritable. Quand on ne
connaît pas les gens, quand on les voit pour la pre-
mière fois, il est rare quele mouvement naturel soit
de les haïr. Tout permet donc de croire qu'on se
conduirait humainement et poliment envers eux si
l'on ne se considérait comme placé à un poste de

combat. Car nous en sommes tous là, que nous
avons un poste de combat, contre qui? Contre d'au-
tres Français 1

Notez, en effet, une conséquence imprévue. Il ar-
rive que de farouches nationalistes fassent, à l'hô-

tel, très bon ménage avec des Anglais ou des Alle-
mands. Ils s'ennuient, ces nationalistes, à force de

bouder, et alors ils sont pleins de prévenance et
de bonne grâce pour des étrangers auxquels ils ne

peuvent, du moins, prêter les opinions ou les sen-
timents qu'ils détestent chez leurs compatriotes.

L'extrême nationalisme aboutissant dans la pra-
tique à une sorte de cosmopolitisme, voilà une de
ces ironies des choses que l'on ne se lasse pas de

goûter.

AFFAIRES DE CHINE

Un télégramme de M. Doumer, gouverneur géné-
ral de l'Indo-Chine, daté du Cap Saint-Jacques,
25août, annonce que le général Frey a rejoint le
20 août, à Pékin, les troupes alliées. Celles-ci com-
prenant les premiers contingents français envoyés
de l'Indo-Chine ont réussi à déloger les réguliers
chinois et les Boxeurs des points qu'ils occupaient
encore.

Les troupes alliées cantonnent autour du palais
impérial, qui n'est occupé que par quelques soldats

réguliers.
Les généraux ont décidéde faire traverser le pa-

lais par les troupes dans une marche triomphale et
,d'en fermer ensuite les portes.

Si la nouvelle de la capture de l'empereur Kouang
Su, que divers télégrammes annoncent, est défini-
tivement confirmée, s'il devient possible de faire
rentrer le Fils dû Cieldans son palais et de rétablir
ainsi la forme d'un gouvernement régulier, les puis-
sances alliées, nous l'avons déjà fait observer, ne

pourront que s'en féliciter.
Le New-York Herald a reçu samedi la dépêche

suivante de Shanghai

L'empereur a été pris par les Japonais sur la route
de Shan fou. Il est actuellement en prison.

Lu Ping s'est suicidé. Ses subordonnés les généraux
Chen ChenLuet ChangChen ont été dégradés.

Un télégramme de source anglaise, parti deShang-
hai hier, dit également

Onprétend que les troupes japonaises envoyéesà la
poursuite de l'impératrice douairièreet de la cour im-
périale ont rejoint celles-ci à 80milles au sud-ouest de
Pékin.

On raconte que l'empereur Kouang Su s'est immé-
diatementmis sous la protection des Japonais.

L'empereurn'est pas encorearrivé à Pékin.

Yung Lu se serait échappé de la prison de la com-
mission chinoise des châtiments et serait arrivé à
Pao-Ting fou.

Il faut remarquer qu'aucune dépêche d'un person-
nage officielne signale encore l'événement. Il est à
souhaiter qu'il ait eu lieu.

Un Européen, enfermé dans les légations, a en-
voyé le télégramme suivant, daté du jour même de
la délivrance, le 14août:

La colonne de secours est arrivée ici à temps, car
nous étions presque épuisés, après plusieurs nuits
pendant lesquelles nous avionsété exposés à la fusil-
lade la plus nourrie detout > siège.

Hier, le Tsong-li-Yamena renouveléses précédentes
tentatives pour nous amener à nous relâcher de notre
surveillance,en nous informant qu'il avait donnél'or-
dre de cesser le feu; aprèsquoi les Chinoisont attaqué
simultanémentet de tous côtés les légationsde France
de Russie, d'Angleterreet des Etats-Unis.

Vers le matin, le son éloignédu canon, quenous sa-
luâmes avec joie, vint relever notre courage et nous
donner de nouvellesforces pour continuer la résis-
tance.Jusqu'au momentmêmeoù la colonnede secours
entra dans la ville, les Chinoiscontinuèrentà tirer sur
les légations.

Nous avons tenu pendant deux mois dans les léga-
tions, sous un feu continuel.

Notre régime alimentaire se composaitde rations de
riz et d'une livre de chevalpar jour.

LesChinoisreconnaissent avoir eu trois mille tués.

Le gouvernement des Etats-Unis, dit-on à Was-
hington, se montre fort inquiet au sujet du général
Chaffee. Les messages reçus de lui il y a une
semaine sont tellement mutilés qu'ils sont presque
indéchiffrables il a été impossible d'en obtenir la
correction.

Il court au-devant du sacrifice, et comme Ca-

lypso arrête le bras du grand-prêtre qui levait

déjà le couteau, il s'emporte

Vous m'avez empêché
De mourir pour monpère1

Les auteurs de la Belle Hélène ont-ils connu,
voire imité, leurs devanciers de la foire? M.
Maurice Albert l'affirme, Il voit la « première
ébauche » de la Belle Hélène dans^ les Acteurs

déplacés, de Laffichard, et son modèle direct
dans le Mariage de Momus, de Piron. Il relève
dans celui-ci des analogies de personnages qui
lui semblent frappantes avec l'opéra bouffe de
1864 un impétueux Mars, frère du bouillant

Achille, et une Vénus dévergondée, sœur d'Hé-
lène la Cascadeuse.

Il relève aussi des épisodes identiques des
deux côtés.

Dans la Belle Hélène, Calchas se plaint à Phi-

locome, son sacristain

De piètres offrandes, en vérité. deux tour-

terelles, une amphore de laitage, trois petits

fromages, des fruits très peu, et des fleurs beau-

coup. Il est passé le temps des troupeaux de
bœufs et de moutons. Voilà où en sont les sa-
crifices! Les dieux s'en vont! les dieux s'en
vont!1

Dans le Mariage de Momus, les ministres du

temple de Memphis gémissaient de même

0 siècle ô mœurs n'avoir pas étrenné 1

Quoi pas le moindre denier, pas le moindre

poulet, pas la moindre poulette! Il n'y a point
de temple si désert que le nôtre.

Dans la Belle Hélène, les rois de la Grèce

pour restaurer les fêtes de l'Intelligence, insti-
tuent un concours littéraire en partie liée, com-

prenant trois épreuves, une charade, un calem-
bour et des bouts rimes. Ce qui fait le comique
de cette invention, c'est l'anachronisme, un des

'moyens favoris de la parodie. Le mot de la cha-

rade était à l'origine locomotive, et Paris faisait

observer

C'est très fort d'avoir trouvé ça 4,000 ans

avant l'invention des chemins de fer!

Aujourd'hui, le mot est automobile, c'est-à-
dire de la même force.

Dans le Mariage de Momus, les dieux de l'O-

lympe, pour tuer le temps, s'exercent aux devi-
nettes. Ils créent, eux, le théâtre de la Foire et
la Comédie-Française bien avant Colbert, pro-
tecteur d'Alard, un des premiers forains, et
Louis XIV, protecteur de Molière.

Momus exécute une série de sauts périlleux
et un brillant cavalier seul. Puis

Quel est cet homme que je représente ?
Les déesses répondent en chœur

C'est Francisque
Francisque, acrobate et danseur, était alors

l'acteur-vedette et le directeur de la « inera » nu

se jouait le Mariage de Momus.

Le générai cnanee, pnc no les répéter, n'a pat
répondu.

Le gouvernement a demandéà la Compagnie de»
câbles de s'informer si les télégrammes étaient
parvenus et, dans le cas contraire, de fournir des
explications.

Les télégrammes du général Chaffee, datés de
Tien-Tsin, 21et 23 du courant, ne prouvent pas que
le général se soit trouvé personnellement dans cette
ville à la date indiquée un subalterne peut y avoir
ajouté la signature. P Y

L'amiral américain télégraphie que le comman-
dant russe à Pékin a interdit à ses troupes tout rap-
port avec les Chinois.

Tous les consuls américains en Chine ont reçu
l'ordre do rejoindre leur poste dès que tout danger
immédiat de troubles causés par les sentiments,
d'hostilité à l'égard des étrangers aura disparu.

A Tien-Tsin, dos transports arrivent en grand
nombre. Un régiment est déjà en route pour Pékin,
et un autre se dirige vers Tien-Tsin.

Quarante jours de vivres ont été expédiés par ba-
teau à Pékin.

Cent civils ont quitté Pékin et descendent la ri-
vière sous escorte.

Le rapport officielaméricain sur les opérations de
la colonne Seymour propose au gouvernement d'of-
frir une médaille au capitaine allemand d'Usedorn

pour l'appui qu'il a donné au détachement améri-
cain pendant le cours de ces opérations.

Notre correspondant de Rome nous télégraphie i

Le vapeur Stuggart,du Lloydallemand,ayant à bord
9 officiers, 42sous-officiers et 77 matelots allemands
blessés à Ta-Kouet rapatriés, est arrivé à Naples.

D'aprèsdes entrevues que certains journalistes ont
eues avec des officiers,il résulterait que les comman-
dants des divers bâtiments ont décidé le bombarde-
ment deTa Kou le 16juin. Ils envoyèrentun ultimatum
et ensuite opérèrent le débarquement de 800matelots

pour commencerl'attaque le lendemain. Mais à trois
heures du matin les Chinoisouvrirent le feu, donnant
le signal des hostilités. Les batteries alliées commen-
cèrent le bombardement et à sept heures les forts
étaient réduitsau silenceet aussitôt occupés.

LeSlugpartquitta Shanghai le 16juillet et à leur ar-
rivée à Naplesles officiersallemandsont été fort sur-

pris d'apprendre la prise de Pékin,qu'ilsneprévoyaient
possibleque dans le courant do septembre au plus tôt.
Ils ont confirméqu'il existait destiraillements entre les.
commandantsdes troupes internationales.

Le commandant en chef des troupes russes

Le général Filippof, nommé en Chine chef du
corps dedébarquement russe, est un officier connu
en Russie, surtout depuis la guerre russo-turque,
où il se conduisit de façon brillante. Il est aujour-
d'hui âgé de soixante-deux ans.

Sorti dans les premiers rangs de l'Ecoledes cadets
et de l'Académie militaire instituée par l'empereur
Nicolas Ior, il fut chargé en 1874, d'une mission

scientifique en Asie, mission qu'il remplit à l'entière
satisfaction du ministre de la guerre.

Il représenta ensuite la Russie dans différentes
commissions réunies à Constantinople notamment
dans celles qui eurent pour but de régler la question
de la Roumélie orientale et la cession de la Thes-
salie à la Grèce.

Il fut ensuite chargé d'une mission militaire ex-
traordinaire à Constantinople.

Quelques années plus tard, il recevait le comman-
dement de la lr° brigade de la 13' division d'infan-
terie et fut nommé aide de camp du chef du grand
état-major.

Enfin, cette année môme, il été successivement

placé à la tête du 11°corps d'armée, puis à celle du
corps d'armée expédié en Serbie.

La légion belge

Onnous écrit de Bruxelles,25août

Il va de soi que la décision prise par le général
Verstraete de dissoudre le corps expéditionnaire
belge pour la Chine a causé dans le pays une stu-

péfaction qui s'est traduite par un concert de récri-
minations dans la presse. On n'accepte pas les rai-
sons tardivement données de la paix imminente, de
l'inutilité du corps en Chine, et l'on préfère croire à
la pression d'une puissance quelconque ou d'une
haute autorité. Le fait est que Pékin est pris depuis
dix jours et qu'il est un peu tard pour invoquer ce
fait d'armes, pour briser le jouet militaire si labo-
rieusement et si activement construit, réuni, mis au
point d'être prêt à partir.

Cependant le général Verstraete ne donne pas
d'autre raison. A sa demande, le comité d'organisa"
tion s'est réuni, cet après-midi, dans le cabinet du

bourgmestre à l'hôtel de ville. Le général y a fait la
déclaration quevoici:

Depuisquelques jours, les nouvellesde la Chinefai-
saient «prévoirque la paix était proche; Pékin est
occupé par les troupes alliées les ministres ont
la vie sauve; nos compatriotes sont, pour la plupart,
protégés; des propositions relatives aux conditionsda

paix se font jour; des puissances arrêtent en route les
contingentsmilitaires dirigés sur la Chine.

Cesindicationsdonnéespar les journaux mefurent
confirméesau cours de plusieurs entretiens que j'eus
avec le ministre des affairesétrangères.

Le corps belge, qui ne pouvait arriver en Extrême-
Orient quevers le l»rnovembre au plus tôt, arrive-
verait probablementen pleinepaix ou au cours de né-
gociations diplomatiques.

Dans ces conditions,je décidai, d'accordavec le co
mité exécutif,d'exposer la situation au comitéprinci
pal et de suspendre, en attendant, les achats nouveaux

C'étaitsurseoir à l'embarquementdu corps belge. L»-
gouvernementapprouva pleinementcettemesure.

Il vous appartient, messieurs, de juger, à votre tour,
si le corps belgepeut, dansles circonstancesactuelles,
être dirigé sur la Chine.

Apollon « commence à aller et venir majes-
tueusement, branlant les deux bras sur les han-
ches, battant les timbales avec ses talons, tou-
chant à -sa perruque, nasillonnant et chantant
sur le ton de la vieille déclamation ».

Quel est celui-ci ? demande-t-il.
Et les dieux de répondre
-Mais cela saute aux yeux c'est

dien-français 1
De même, dans nos revues de fin d'année, les

acteurs burlesques imitent Mounet-Sully et Sa-
rah Bernhardt.

Ces analogies sont assurément curieuses.
Mais que Meilhac et Halévy aient lu Piron et
l'aient imité de parti pris, ou, simplement, qu'ils
s'en soient souvenus, j'estime qu'il importe as-
sez peu. Au théâtre surtout, l'idée première
n'est rien; la mise en œuvre est tout.

Car ici le champ de l'invention est strictement
limité. Les critiques ont dressé le compte des
situations dramatiques ils n'en ont pas trouvé

plus de quarante, et encore pourrait-on en ré-
duire le nombre. Ainsi tous les grands inven-
teurs dramatiques ont-ils été de grands imita-
teurs. Shakespeare et Molière prenaient de tou-
tes mains. L'essentiel en pareil cas est, comme
on l'a dit de Molière, de si bien tuer celui que
l'on dépouille et de supprimer si complètement
son cadavre qu'il n'en soit pas plus question, dé"

sormais, que s'il n'avait jamais existé.
Je sais bien que, ce disant, je vais contre l'opi-

nion commune, celle surtout des auteurs dra-

matiques.
En France, parmi les survivances de l'esprit

scolaire qui nous suivent tout le long de la vie,
une des plus impérieuses consiste, dès que nous
constatons une imitation, à crier, comme des..

écoliers, au camarade peu scrupuleux
Tu as copié!1

Quant aux auteurs dramatiques, une idée dff

pièce est pour eux un capital qu'ils défendent
`

aprement. Plus l'un d'eux est inventeur et

réussit, plus il s'expose aux réclamations de ses

confrères, qui ont moins d'idées que lui, mais

qui croient en avoir une bien à eux et qui, la-

voyant ou croyant la voir grandir et fructifier

sous une main plus habile ou plus heureuse,

s'empressent de crier

Au voleur

M. Victorien Sardou, le plus fécond de n^

inventeurs scéniques depuis Scribe, en a sou-

vent fait l'épreuve.
Devant les polémiques de ce genre, j'ai sou-

vent pensé à une réflexion de Voltaire. Il assis-

tait à la lecture d'une pièce nouvelle, dans une

société où se trouvait aussi Louis Racine, la
« petit-fils d'un grand-père ». Celui-ci, fort-

éteint, mais têtu et rabâcheur, répétait obstiné-

ment entre ses dents
Il y a là un vers qui est à moi.
Eh! fit Voltaire, qu'on lui rende son vers, et

jgu'il s'en ailleT
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En présence de cette déclaration; la commission
t'est montrée unanimement d'accord avec le général
Verstraete et a confirmé la suspension. Mais les
journaux qui déjà ne s'étaient pas déclarés favora-
bles à l'organisation taxent cette reculade de ridi-
cule, et. lesrevuistes de fin d'année préparent leurs
couplets les plus piquants sur la légion manquée,
qu'ils chansonneront aussi bienque le chah de Perse,
les deux événements du jour.

q
·

En Allemagne

Le Moniteurde l'Empire et la Gazettede l'Allema-

gne du Nord protestent énergiquement contre les

attaques dirigées par les journaux de l'opposition
contre le maréchal de Waldersee.

Le Moniteurde V Empiredéclare qu'une protesta-
tion est nécessaire puisquele maréchal n'est plus là

pour se défendre lui-même.
p

La Gazettede VAllemagnedu Nord attaque violem-
ment à son tour la Gazette libérale, qu'elle accuse
d'avoir commencé la campagne entreprise contre le
somte de Waldersee. Elle ajoute que le ministère
des affaires étrangères est fier de revendiquer la
responsabilité,des' efforts faits pour amener les au-
tres puissances à accorder à l'Allemagne une pa-
reille marque de confiance.

1

L'empereur d'Allemagne, informé de l'accuei.
sympathique fait en Italie au maréchal de Wal-
dersee, a télégraphié au roi Victor-Emmanuel pour
lui exprimer sa plus vive gratitude et des vœux les
plus smcères pour la réussite do l'action commune
des troupes alliées.

L'empereur affirme sa sympathie ancienne et im-
înuable pour l'Italie ej rappelle l'amitié qui le liait
4u regretté roi Humbert et qu'il reportera sur le roi
Victor-Emmanuel.

Préparatifs militaires

BATTERIESMIXTESDEMONTAGNE. Les officiers
l'artillerie de marine dont les noms suivent sont
désignés pour faire partie des quatre batteries mix-
tes de montagne destinées au Tonkin et qui seront
iormées à Toulon le 15septembre au plus tard

Commandantdu groupe,chef d'escadronRauch.
lr° batterie. Capitaine commandant Grosmangin;

capitaineen secondQuénéa lieutenantsSouriau,Camy,
Renard.

20batterie. Capitaine commandant Flagel; capi-
taine en second Coléno lieutenants Vaillant, Larrieu,
Grossetôte.

3ebatterie. CapitainecommandantAnel capitaine
?n second Moynier; lieutenants Montguillot,Chrétien,
Jamet.

4?batterie. -Capitaine commandant Septier; capi-
taine en secondGonnet; lieutenants Barbaud, Auclin,
Gainas.

Récompenses

Est inscrit d'officeau tableau d'avancement pour
îe grade de capitaine de frégate le lieutenant de
vaisseau Frot faits de guerre en Chine; brillante
îonduite devant l'ennemi comme commandant de
la canonnière Lion, lors de l'attaque des forts de
Ta-Koupar les puissances alliées a porté son bâti-
ment au plus fort du feu, lui donnant ainsi une part
prépondérante dans la réussite du bombardement.

Dernière heure

(Service Havas)l

Saint-Pétersbourg, 26 août.
-ie Messager du gouvernement publie la dépêche sui-

vante, expédiée de Khabarovsk par le général Gro-
îekof

« La population chinoise des bords de la rivière
Soungari, entre Kharbine et Bayanton, retourne aux
travaux des champs. Une tranquillité complète règne à
Sansin depuis l'occupation par les Russes. Les affaires
commerciales ont repris entre les Chinois. »

Le général Orlof mande que les troupes russes sont
entrées à Mendoukhé.

Le vice-amiral Alexéïef télégraphie de Ta-Kou, le 21
août

« Après la prise de la ville impériale, les Chinois qui
la défendaient se sont retirés dans la direction du
Nord. »

Le général Grodekof télégraphie le 24 août au minis-
tre de la guerre

« La cavalerie du
général Rennenkampf a pris

Khamni et Khatchan; 1 infanterie a quitté Mergen, où
on a laissé une garnison et où l'on mettra de 1 artille-
fie. Un parlementaire est venu proposer au général
Rennenkampf de suspendre les opérations. Le général
a répondu qu'il ne pouvait pas les suspendre. »

L'état-major général fait savoir que l'enrôlement des
.volontaires et des réservistes pour le service militaire
dans l'Est est suspendu.

L'empereur a reçu, le 25, en audience, au palais de
Peterhof, le docteur Leyds, ministre de la république
ïud-africaine. Il a reçu, le même jour, le général Micli-
Xovitch, envoyé extraordinaire du roi de Serbie, et le
«olonel Christitch, gérant de la légation de Serbie.

NOTES SUR LA CHINE

Lorsque les négociations auront été entamées, il

y aura lieu de tenir compte de l'opinion des vice-
fois,dont dépend la paix ou la guerre, quand le Nord
yara.été pacifié. Il y a en Chine huit vice-rois ou

gouverneurs généraux (tsong-tou), qui sont actuel-
lement 1°Le Tche-Li isong-lou, qui administre le
Tche-Li: Wang Wen chao, qui était vice-roi, fut
nommé membre du Tsong-li-Yamen (23juin 1898)et

ïernplacé par intérimpar YungLou, legénéralissime~e paép p g g r m,
?e .dernier,placé au Grand Conseil, Yu Lou, Mand-

)hou, ancien maréchal tartare de Fou-Tchéou, gou-
verneur du Ngan-Houei (octobre 1874), gouverneur
ïénéral du Hou-Kouang (avril 1885), puis du Se-
fchouen, à la place de Lieou Ping tchang, fut
lommé vice-roi du Tche-Li(28-29septembre 1898).Il
iétô tué, paraît-il, à la bataille de Peï-Tsang; peu
le temps auparavant, l'impératrice lui donna Li
Jtong Tchang comme successeur, qui n'a pas re-

joint son nouveau poste un télégramme an-
nonce qu'elle aurait fait choixmaintenant de Tchao
Chou k'iao, du Chen-Si, ancien tao-taï de Wen-
Tchéou (janvier 1892), premier vice-président du
ministère des travaux, ennemi acharné des étran-

gers, dont les généraux alliés réclament l'exé-
cution. 2° Le Liang (deux) Kiang tsong-tou,qui ad-
ministre le Kiang-Sou, le Ngan-Houei et le Kiang-
Si (les deux Kiang sont le Kiang-Si et le Kiang-
Nan, dédoublé sous Kien Long en Kiang-Sou et
en Ngan-Houei) Lieou Kouen i, né en 1830dans le
Hou-Nan,est vice-roi depuis décembre 1879; dis-

f-racié en 1881,il a été réinstallé le 22 novembre
890.3°Le Min-Tche tsong-tou, qui administre le

Fou-Kien et le Tche-Kiang (le Minest la principale
rivière du Fou-Kien) Siu Yingk'ouei, originaire du

Kouang-Toung, a été chancelier littéraire du Kan-
Sou (1878),vice-président du ministère des fi-
nances (mars 1882), etc. M. Pichon, M. Conger,
lui ont fait visite cette année. 4° Le Liang-Êou
tsong-lou, qui administre le Hou-Pé et le Hou-
Nan (ancienen Hou-Kouang) Tchang Tche tong,
trop connu pour que nous retracions ici sa car-
rière. 5° Le Liang- Kouangtsong-tou, qui admi-

L'invention, au théâtre comme partout, con-
siste à mettre sa marque personnelle sur le
fonds commun de passions et de sentiments, de
situations et de faits, toujours les mêmes et tou-

jours nouveaux, qu'exploitent les hommes de
tous les temps et de tous les pays, depuis qu'ils
observent et imaginent pour s'amuser on se
consoler de la vie. L'originalité consiste à varier
la forme, qui change de génération en généra-
tion, tandis que le fond reste immuable à tra-
vers les siècles. C'est ce qu'ont fait Piron en son

temps, Meilhac et Halévy dans le leur. Piron
avait beaucoup d'esprit; Meilhac et Halévy en
ont encore davantage, et surtout du plus fin;

L'interprétation et la mise en scène de laBelle
Hélène sont les mêmes qu'à la reprise de l'hiver

dernier, c'est-à-dire la première excellente dans
son ensemble, et la seconde fort brillante, sans
excès de luxe. A noter cependant que le rôle

4'0reste, qui était tenu par Mlle Lavallière, l'est
maintenant par Mlle Diéterle. Le brio endiablé,
'a cantharide et le picrate de la première ne
ressemblent pas surtout à la joliesse menue, à

Vélégance de « petit saxe », à la mièvrerie gra-
cieuse de la seconde. Il n'est pas contestable que
4epersonnage s'accommode moins de ceci que
•le cela.

Le théâtre occupe une large place à l'Exposi-
îion universelle. Deuxquartiers lui sont entière-
ment consacrés, la rue de Paris sur le Cours-la-
Reine et le Vieux-Paris sur, les pilotis du quai
Debilly. Lés diverses sections.' coloniales ou

exotiques qui s'échelonnent aux pentes du Tro-
cadéro ont chacune leur scène. En matinée et

sn soirée, toutes les formes que peut revêtir
limitation théâtrale, surexcitée par une concur-
rence qui est ici la lutte enchamp clos de toutes
les races, y parlent, y chantent et y dansent,
avec des succès divers, des plus hautes'au plus
basses, depuis les récitations littéraires de la

Comédie-Française jusqu'à la danse du ventre.

Melpomène et Thalie, Momus et Terpsichore y
voisinent avec Karagheuz. Si je rappelle ces
noms mythologiques, c'est que je viens de lire
le Théâtre de la Foire de M, Maurice Albert, et
l'on a vu la place qu'ils y tiennent. `

L'auteur lui-même, dans l'annonce de son li-

vre, établit un parallèle entre le spectacle forain
des deux derniers siècles et ceux de la présente
Exposition. Il voit dans ceux-ci la continuation
de ceux-là, et il a raison.

En effet, tout ou presque tout ce que l'on nous

montre aujourd'hui fut exhibé devantnos pères.
Les « loges » d'Alard, de Francisque, de Mon-

net, d'Audinot et de Nicolet sont ressuscités par
les « palais » et les « baraques » où s'ingénient
à cette heure paradistes et parodistes, mon-
treurs de marionnettes et chansonniers. Ils se

^trouveraient chez eux au ualais deJa Danse et

| nistro le Kouang-Toung et le Kouang-Si, sariq
titulaire, Li Hong Tchang ayant été nommé au
Tche-Li Li avait remplacé, l'année dernière, T'an
Tchong lin, originaire du Hou-Nan, ancien vice-roi
de Fou-Tchéou(juin 1892),qui avait été déplacé de
Canton, à la demande des Français. 6° Le Yun-
Kouei tsong-tou,qui administre le Yun-Nan' et le
Kouci-Tcheou Song fan, Mandchou, ancien gou-
verneur de Kouei-Tcheou (juillet 1891); lors de
l'exode de M. François, il était absent; le gouver-
neur par intérim était Ting. 7° Le Chen-Kan tsong-
tou, qui administre le Chen-Si et le Kan-Sou Tao
Mo, originaire de Tche-Kiang, ancien juge au Tche-
Li (octobre 1885) et commissaire des finances au
Chen-Si (mai 1888).8° Le Se-Tchouen tsong-tou, qui
administre le Se-Tchouen K'ouei kiun, Mandchou,
ancien gouverneur du Chan-Si (novembre 1891)et
du Kiang-Sou (mai 1892),a remplacé au Se-Tchouen
YüLou, qui a succédé à Lieou Ping tchang, auquel
on avait voulu donner Li Ping heng comme succes-
seur. Yû Lou a été nommé depuis au Tche-Li.

Au-dessous des tsong-tou il y a quinze gouver-
neurs ou fou-taï; ceux du Chan-Toung, du Chan-Si
et du Ho-Nanne relèvent toutefois d'aucun tsong-
tou le Se-Tchouen n'a pas de fou-taï. Il est néces-
saire. de connaître quelques-uns de ces fonctionnai-
res Chan-Si: Yu H'ien, ennemi des étrangers, dé-
signé par les généraux alliés pour être exécuté, est
Manchou; il a remplacé Hou P'in tchi, révoqué
parce qu'il était trop dépensier; il était gouverneur
du Chan-Toung, où il avait remplacé, le 16 mars
1899,Tchang You mei, du Ho-Nan, qui avait été dé-
noncé par le lecteur des Han Lin, Teh'ên Ping ho;
Yu H'ien fut déplacé à la demande des Allemands et
remplacé au Chan-Toung par Yuon Che k'ai.
Chan-Toung Yuen Che k'&l; inutile do revenir sur
ce personnage, dont nous avons déjà parlé.
Chen-Si: Wei Kouang tao, du Hou-Nan, ancien
gouverneur du Turkestan. Hou-Nan Yû Lien
san, du Tche-Kiang, a remplacé Tch'ôn Pao chôn,
du Fou-Kien. Kouei-Tcheou Teng Houa h'i, du

Kouang-Toung, gouverneur du Ngan-Houei, il avait
été désigné pour remplacer HouPin tchi au Chan-Si,
mais sa place fut donnée à Yu Hien, sous le pré-
texte qu'étant Cantonais il devait être partisan des
réformes; il remplaça, le 15 mars 1900,au Kouei-
Tcheou, Wang Yü tsao, du Hou-Pé, mort en mars
cette année. Kiang-Sou: Lou Tch'ouan lin, du
Tche-Li, ancien gouverneur du Chen-Si, nommé le
11 juillet 1899. Tche-Kiang Lieou Chou t'ang, du
Yun-Nan. Ngan-Houeï Wang Tchi k'ioun, du
Hou-Nan, ancien trésorier du Hou-Pé (janvier 1891),
avait été nommé au Chan-Si, lorsqu'il fut transféré
au Ngan-Houeià la place de Têng Houa h'i, nommé
au Chan-Si (3novembre 1899),qui fut lui-même rem-
placé dans ce dernier poste quIl n'a pas occupé par
Yu H'ien; Wang a été l'ambassadeur envoyé spé-
cialement à Saint-Pétersbourg pour présenter àà
l'empereur Nicolas II les cdndoléances de la Chine
lors de la mort d'Alexandre III, à la fin de 1894; il a
pris une part active aux négociations qui ont amené
là signature de convention Cassini; il est ami de
la Russie, du prince et de Siu King teheng.
Ho-Nan Yù Tch'ang, Mandchou, ancien trésorier
du Tche-Li (10 août 1889). Kouang-Si Houang
Houei son, du Touang-Toung, ancien trésorier du
Kouang-Si (mars 1892). Kouang-Toung Tê
cheou, ancien trésorier du Ngan-Houei (mai 1892),
nommé à Canton le 11juillet 1899; il appartient aux
Bannières chinoises (Han kiun).

HENRICORDIER.

LA GUERRE DU TRANSVAAL

Nous avons aujourd'hui la confirmation, par lord
Roberts, de la dépêche de source boer que nous en-
registrions hier, signalant un fait d'armes heureux
pour les,troupes républicaines.

Le m'aréchal télégraphie de Wonderfontein, le
24août, à 8 h. 55 du soir

Buller annoncequ'il a rencontré une résistance consi-
dérable de la part de l'ennemi.

Les Boers avaient essayé dans les premières heures
de la journée de faire tomberla cavaleriedans une em-
buscade ils avaient ouvert le feu sur elle à une faible
distance, avec des pièces de 15 et des mitrailleuses,
mais l'artillerie anglaise réduisit bientôt les canons
boers au silence.

Le feu avait cessédes deux côtés et on procédait à
la posedes avant-postespour la nuit, lorsque, par suite
d'une erreur, deux compagniesdu régiment de Liver-
pool déployées en tirailleurs .s'avancèrent d'environ
1,500yards dans un ravin, ce qui les mit hors de vue
du gros des troupes.

Elles furent entourées par les Boers et subirent des
pertes sérieuses. °

Nospertes pendant la journée se sont élevéesà
Tués Un officieret 12hommes.
Blessés Quatre officiers dont un fait prisonnier,et

56hommes.

Disparus 33.

L' « erreur » à laquelle deux compagnies du régi-
ment de Liverpool durent d'être décimées est de
celles qui se sont fréquemment produites au cours
de cette campagne.

Par suite de « la résistance considérable de la part
de l'ennemi », les mouvements que lord Roberts si-

gnale dans une dépêche, envoyée deux heures avant
celle que nous citons plus haut- occupation de Bel-
fast par Pole Carew, sans opposition, arrivée de la
colonne Buller à Leeuvkloom, à six milles au sud-
est de Dalmanutha, -perdent un peu de leur impor-
tance.

Lord Roberts, qui est sur le théâtre des opérations,
signale que les Boers occupent les collines entre
Belfast et Dalmanutha et annonce que French, avec
quatre brigades de cavalerie, se dirige vers l'Est.

Delarey, qu'on croyait au Nord, poursuivi par
Paget et Baden Powel, vient de faire une brusque
apparition à Bank, sur la voie ferrée entre Johan-
nesburg et Potchefstroom; ce qui, avec la rentrée de
De Wet dans l'Orange et les opérations dans le
Natal, semblent faire prévoir une sérieuse diversion
des Boers sur les derrières de l'armée anglaise.

A l'Ouest, lord Roberts annonce que Methuenest
arrivé à Zeerust et qu'il est en communication avec
Carrington.

L'exécution du lieutenant Cordua

Le lieutenant Hans Cordua a été passe par les ar-
mes le 24août, à sept heures du matin.

Il est mort avec un grand courage, n'a manifesté
aucune frayeur et a refusé de se laisser lier les
mains. Arrivé sur le lieu de l'exécution, il a pris
place sur une chaise, s'est croisé les bras et a froi-
dement déclaré à l'officier commandant le peloton
d'exécution qu'il était prêt.

Cordua, frappé de 10balles, est tombé à terre en
levant les bras. Son cadavre a été enterré dans le
jardin de la prison, près de l'endroit où il est tombé.
Le général Maxwell, le colonel Maxse, l'aumônier
et le docteur assistaient seuls à l'exécution.

à l'Aquarium, à la Maison du Rire et aux Au-
teurs gais, au Grand Guignol et au 'Tréteau de

Tabarin, aux Bonshommes Guillaume et chez
la Loïe Fuller, voire chez Mlle Eugénie Buffet

flanquée de M. Buffalo, « des cabarets de Mont-
martre ».

C'est que, je ne saurais trop le redire, du plus
haut au plus bas le théâtre reste semblable à
lui-même. Son invention est limitée par sa défi-
nition même, qui est l'imitation idéaliste ou
réaliste de la vie. Il embellit son modèle dans
les genres supérieurs; il l'enlaidit dans les gen-
res inférieurs. Il n'a jamais inventé et n'inven-
tera jamais autre chose que l'héroïsme et la

bouffonnerie, avec le large entre-deux du natu-

ralisme, non pas au sens restreint que le ro-
man moderne donnait à ce mot, mais avec celui

qu'il a toujours eu et, notamment, à l'époque de
La Fontaine, disant de lui-même et de ses

grands contemporains

Et maintenantil ne faut pas
Quitter la nature d'un pas.

A la Foire d'autrefois, comme à l'Exposition
d'aujourd'hui, les entrepreneurs de spectacles
s'ingéniaient â piquer la curiosité d'un public
élégant et blasé en lui offrant les formes infé-
rieures du théâtre, mais relevées par une re-
cherche d'art et un ragoût d'originalité, de bi-

zarrerie, d'excellence.

Ils s'étaient adressés d'abord au peuple et
aux petites bourses, ensuite, enhardis par le

succès, à la bourgeoisie et à la noblesse, voire
aux Mécènes et à la cour. Pour ce nouveau pu-
blic, ils avaient conservé les mêmes genres de

spectacles, en les perfectionnant, et lui-même,
attiré d'abord par le plaisir de « s'encanailler »,
avait été retenu par les efforts ingénieux qu'ils
tentaient pour le conserver. Ils lui avaient mon-
tré des parades de saltimbanques, exhibé des
danseurs excentriques, des marionnettes et de

petits prodiges, récité des monologues et des

dialogues, joué des scènes détachées et des
« pièces à la muette », c'est-à-dire des panto-
mimes, surtout chanté des chansons qui, inter-
calées dans des piécettes, allaient tout bonne-
ment créer deux genres, tous deux vivaces et

féconds, tous deux « éminemment français », le
vaudeville et l'opéra comique.

Ils avaient employé ou suscité des auteurs
tels que Lesage, Piron, Panard, Vadé, Sedaine
et Favart; ils avaient formé tout un monde
d'acteurs. Ils avaient commencé par louer de
misérables « loges » en bois, et fini par bâtir des
salles luxueuses, avec décors brossés par Bou-
cher. De la Foire, ils avaient envahi tout un

quartier, le boulevard du Temple, ou plutôt Uss

l'avaient créé. Ils y avaient fondé l'Ambigu et Taa.
Gaîté. Ils avaient obligé la Comédie-Française
et l'Opéra, d'abord très dédaigneux de ces bate- 1

Protestations des délégués boers
Les délégués boers publient une protestation con-

trè les mesures-prisespar le maréchalRoberts. Cette
protestation rappelle que les proclamations du 31
mai et des 6 et 16 juin portaient atteinte au droit
des gens. Elle s'appuie sur les actes de la Confé-
rence de la Haye et sur les principes du droit inter-
national. Cette protestation est signéo Leyds, Fi-
scher, Wessels, Wolmarans.

Les indemnités payées par l'Angleterre
Le gouvernement anglais vient de payer une

indemnité de 60,000marcs à l'armateur allemand
Wagner, à Altona, pour avoir fait saisir dans la baie
de Delagoa un navire de cette maison, le Hans-
Wagner, soupçonné d'avoir transporté de la contre-
bande de guerre.

La question d'indemnité pour la saisie du pa-
quebot postal de la ligne de l'est de l'Afrique n'a
pas encore eu de solution.

q

AFFAIRES COLONIALES

Sénégal
Notre correspondantparticulier nous télégraphie

Bordeaux,25août.
Parmi les passagers de la Ville-de-Maceio,arrivée

Mer à Pautllac, venant de la côte occidentaled'Afri-
que, et qui ont été mis en quarantaine au lazaret de
Trompeloup, se trouvent le prince dahoméen To-
valu et ses deux fils, Aguibou Tall, roi du Macina,
frère d'Ahmadou, accompagné de son fils et de son
premier ministre Damba Diawara, se rendant à
l'Exposition.

Il y avait trois ans que le roi du Macina deman-
dait à visiter là France.

Un de nos confrères a pu causer à distance avec
M. Chaudié. Le gouverneur de la côte occidentale
d'Afrique lui a déclaré être resté trois jours entre la
vie et la mort. Il a dû être transporté en chaise lon-

gue au bateau. Aujourd'hui, bien que très fatigué, il
est hors de danger.

Des renseignements recueillis il résulte que leSé-
négal est dans une situation prospère au point de
vue financier. Son budget s'est solfié par 1,400,000
francs d'excédent sur les recettes prévues, et le che-
min de fer de Saint-Louis donne une recette kilomé-
trique qui dépasse de plus de 10,000francs les dé-
penses.

Le capitaine Pallier, de la mission Voulet-Cha-
noine, devait rentrer en France en même temps que
M. Chaudié. Il revenait d'embarquer des militaires
pour la France quand il dut s'aliter, atteint de la
fièvre jaune, qui l'emportait en quelques jours.

Le maréchal des logis Tourrot etl'adiudant Laury,
qui faisaient également partie de la mission Voulet-
Chanoine, se trouvent au nombre des passagers de
la Ville-de-Maceio.
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La région de Say à Zinder vient d'être érigée en
territoire militaire. Jusqu'ici c'était un simple ser-
gent qui, à Zinder, avait la garde du drapeau; dé-
sormais le commandement du nouveau territoire
sera confié à un officier supérieur nommé par le
gouverneur général.

Plusieurs postes sont déjà établis, a ajouté M. Chau-
dié. Nous prendrons ainsi contact avecles tribus qui
peuplent la région,'etnous étudierons la valeur du pays
pour l'exploiter après.

La conversation de M. Chaudié avec notre con-
frère s'est terminée par quelques mots sur la mis-
sion Blanchet qui n'ont fait que confirmer les der-
nières nouvelles reçues.

LA MISSION FOUREAU-LAMY

Le secrétaire général de la Société de géographie
vient de recevoir de M. Foureau une lettre datée de
Brazzaville, le 25juillet, faisant espérer son pro-
chain retour.

Nous en extrayons ce passage

Quandvous recevrez cette lettre, vous aurez déjà
appris la douloureuse nouvelle de la mort du com-
mandant Lamy.J'ai été profondément affecté en ap-
prenant cette catastrophe, et ce n'est qu'ici morne que
je l'ai sue par le lieutenant gouverneur, qui était en
pouvoir d'un télégramme de Gentil. Le sort est bien
aveugleI II lefait disparaître de la vie au moment où
il allait recueillir les félicitationsque lui aurait valu le
récit do notre mission.

Pardonnez-moimon laconisme,mais je suis fatigué
par de constants accès de fièvre.

Rappelons à ce sujet que le congrès national des
sociétés françaises de géographie a tout récemment
exprimé le voeu suivant :g
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Le congrès, plein d'admiration et de reconnaissance
pour les services rendus par le commandant Lamy,
dont le nom glorieux s'ajoute à la liste déjà si longue
des héros morts pour la patrie, émet le vœu que le
nom du commandantLamy soit donnéà un village de
l'Algérie.Le congrès a tenuà exprimerce vœu pendant
la séancemêmeque présidait le représentant de l'Al-
gérie, M.l'amiral Servan.

Algérie
Notre correspondantparticulier nous télégraphie c

Alger,26 août.
Un accident s'est produit hier soir, à Or#n, sur le

vapeur français Nornia,venant de Tanger. Une cin-
quantaine de Marocains étaient massés à l'arrière
du navire, sur le grand panneau, attendant le mo-
ment de pouvoir débarquer, lorsqu'une bousculade
se produisit. L'une des barres soutenant le panneau
se rompit sous la poussée, et 40 indigènes furent

précipités dans la cale, d'une hauteur 11e4 mètres.précipités dans la cale, d'une hauteur de 4 mètres.
Une dizaine d'entre eux très grièvement blessés ont
été transportés à l'hôpital.

Rainilaiarivony, l'ex-premier ministre de la reine
de Madagascar, dont le corps, depuis trois ans, at-
tend au dépositoire du cimetière d'Alger d'être
transféré en terre malgache, suivant les dernières
volontés du défunt, va quitter enfin la terre algé-
rienne.

Le gouvernement de Madagascar vient, en effet,
de donner des instructions pour que tous les frais

d'obsèques, de séjour au dépositoire, etc., soient
réglés et le cercueil contenant les restes mortels
de l'ancien premier ministre expédié à Marseille
pour le plus prochain navire en partance pour la
grande lie.

NOUVELLESDEL'ÉTRANGER

Angleterre

La situation reste stationnaire, ence qui concerne
le conflit qui vient de s'élever entre la direction du

leurs, puis acharnés persécuteurs de ces rivaux,
à les regarder enfin comme des égaux ou même
des modèles. Tolérés, tracassés et interdits par
la police, ils avaient fini par s'imposer au gou-
vernement et devenir institution d'Etat.

De même, en effet, que Louis XIVavait fondé
la Comédie-Française, en 1680,par la réunion des,
comédiens de l'hôtel de Bourgogne à ceux du
théâtre Guénégaud, Louis XV fondait l'Opéra-
Comique, en 1762, par la réunion des comédiens
italiens aux troupes des foires Saint-Germain et.
Saint-Laurent.

Les choses se sont-elles passées autrement de
nos jours? Montmartre, le fief du gentilhomme
Salis et de Bruant le démocrate, a été notre foire
Saint-Germain et notre foire Saint-Laurent. Lé
Chat noir et les divers cabarets de la butte sont
-devenus peu à peu des scènes littéraires. Tan-
dis qu'Antoine venait les rejoindre de Montpar-
nasse et leur apportait, lui, une forme nouvelle
du réalisme, ils perfectionnaient, eux, un arttrès

ancien, celui des banquistes; ils chantaient
dans les cafés ou même dans les cours; ils para-
daient et parodiaient, monologuaient et dialo-

guaient. Ils suscitaient, eux aussi, des auteurs
et des acteurs qui essaimaient vers les théâtres
d'ordre. Ils étaient cités en pleine Académie fran-

çaise, et tels d'entre eux y entreront, comme

jadis Sedaine.
La seule différence entre la Foire et Mont-

martre, c'est que la Foire mit un siècle pour
s'élever a l'aristocratie théâtrale, tandis que
vingt ans ont suffi à Montmartre pour faire la

conquête de nos scènes les plus relevées. Nous
vivons plus vite que nos pères, et l'art drama-

tique a suivi de nos jours le pas accéléré de
toutes choses. Il y aurait de quoi remplir trois
ou quatre siècles d'autrefois avec ce qui s'est
fait entre 1800 et 1900.

Directeur, auteur et critique, M. Alphonse Le-
monnier fait ses adieux à son théâtre de la Ré-

publique par la reprise d'une de ses pièces,
Madame la Maréchale et la publication d'une

brochure, Huit ans de direction..

Celle-ci est courte et pleine, comme la direc-
tion qu'elle raconte.

Depuis le mois de juillet 1892, où il s'instal-
lait dans l'immense salle enguignonnée du Châ-
teau-d'Eau avec un drame, l'Héritage de Jean

Gommier, écrit en collaboration avec M.Louis

Péricaud, qui est aussi l'un des auteurs de Ma-
dame la Maréchale, la pièce de la fermeture,
M. Lemonnier a énormément travaillé, d'abord
comme seul directeur, puis en s'associant un des
bons acteurs de sa troupe, M. Barnoll fils. Il a

joué quatre-vingt-neuf pièces, dont près de la
moitié nouvelles et la plupart gros drames en

cinq actes. Il a employé comme vedettes les vé-
térans du genre, comme Taillade et Mme Marie

Great Eastern Railway et son personnel. Les em-
ployés attendent avec une impatience croissante la
réponse de la compagnie, et la grève peut éclater
d'un instant à l'autre.

Pour parer à tout danger, les grandes compagnies
de chemins de fer anglais ont tenu aujourd'hui un
meeting général et décidé de se prêter mutuelle as-
sistance. Enconséquence, si la grève éclatait sur le
Great Eastern, les autres compagnies mettraient
leur personnel à sa disposition et feraient tout ce
qui est en leur pouvoir pour que le trafic n'en souf-
frît pas.
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Belgique

On a reçu à Bruxelles d'excellentes nouvelles de
la mission Lemaire qui revient en Europe via Ka-
bambaré et Stanley falls et qui seront de retour
probablement vers la mi-septembre. Le lieutenant
Lemaire, légèrement indisposé, a dû se reposer,
pendant quelques jours, chez les missionnaires de
Katanga. L'expédition doit être en ce moment très
proche de l'embouchure du Congo, si elle n'est pas
déjà embarquée à Matadi ou à Borna.
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On est étonné à Bruxelles de la dépêche du
journal anglais les EveningNewsannonçant que le fa-
meux chemin de fer du Cap au Caire passera par
l'Etat libre du Congo.

Commecette combinaison est précisément la pre-
mière à laquelle eût songé M. CecilRhodes jadis, et
que la Belgique dût ensuite, après d'amicales repré-
sentations de la France, refuser son approbation au
projet de M. Rhodes, on ne voit pas comment la
combinaison repoussée jadis soit redevenuepossible.
Il faudrait supposer alors une entente avec la
France qui a des droits de préemption sur l'Etat
libre.
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Italie

Les dépêches de la Haute-Italie signalent des dé-
bordements de plusieurs fleuves et de torrents cau-
sant des dégâts importants.

Dans les environs de Varese, le torrent Olona a
fait crouler une maison. Plusieurs ponts sont en
ruines. L'établissement de lumière électrique de
Varese est également gravement endommagé. A
Cargiano,une maison en construction s'est écroulée.
Deux établissements ont été fermés à cause des
dommages qu'ils ont subis. Une barque a chaviré
et deux personnes ont été noyées.

Suivant l'Italie, un éboulement s'est produit à
Cardezza (Novarel. Vingt maisons seraient dé-
truites et sept personnes seraient ensevelies sous
les décombres, dont cinq auraient déjà été re-
tirées.

L'Adda a débordé causant de graves dommages
dans les campagnes.

Le torrent de Tartano a détruit une partie du
chemin de fer entre Ardeno et Morbegno. Il a éga-
lement emporté une partie de la route nationale près
de Novare.

Mme Mathilde Serao explique ainsi dans le Cor-
riere di Napoli l'origine de la qualification povera'
donna,prise par la reine Marguerite dans sa dépê-
che de remerciement au cardinal Prisco

La reine n'a jamais ajouté à sa signature cette

expression « pauvre femme». Le télégramme fut
dicte-par un gentilhomme de la cour à un secrétaire,
d'après un'autographe de la reine.

Le gentilhomme était tellement ému en arrivant à
la fin de la dépêche, que, sous forme de commen-
taire, il ajouta povera donna.

Mais le copiste, ayant cru que ces mots faisaient
partie du message, les écrivit sous la signature, et
le lendemain le povera donna avait fait le tour de
l'Italie.
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Saint-Siège

L'Agenceitalienne publie l'information suivante

Nous savons de sourcesûre que le Vatican prépare
une noteenvoyéepar le cardinal Rampollaaux nonces,
avecmission de la communiquer aux gouvernements
auprès desquels ils sont accrédités.

Cettenote renouvellera les protestations déjà faites
au sujet de la souverainetéde Romeet contre ce qu'on
appelleau Vaticanl'usurpation du roi d'Italie. Elle ré-
servera les droits de l'Eglise sur Romeet sur tout l'an-
cien territoire pontifical.

Lanote rappellera toutes lesprotestationsantérieures
de Pie IX et tous les documents publiés sur ce sujet
par LéonXIII, y compris la lettre du 8 octobre 1895au
cardinal Rampollapour protester contre la célébration
du vingt-cinquième anniversaire de la libération de
Rome.

Espagne

L'état de la santé du roi s'est amélioré. L'infante
Marie-Thérèse est complètement rétablie.

Des pluies torrentielles sont tombées à Barce-
lone, causant de nombreux dégâts, inondant les
faubourgs. Le service des tramways et des che-
mins de fer est suspendu. Quelques maisons et un
pont se sont effondrés.

Monténégro '1

Le journal VInformationde Vienne apprend de
Cattaro (Dalmatie)que la police a arrêté trois Mon-
ténégrins suspects d'avoir voulu tuer le prince Ni-
colas Ier.Ils revenaient de Serbie, d'où ils avaient
été expulsés il y a trois mois. Ils fréquentaient sur-
tout un exilé monténégrin nommé Ivanovitch, con-
nu pour ses écrits violents contre le prince. C'est ce
qui a attiré sur eux les soupçons de la police autri-
chienne.

Il paraît qu'ils avaient attendu le prince à Cattaro,
croyant qu'il passerait par cette ville à son retour
d'Italie.
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Danemark

Une bouée, trouvée près de l'Islande, porte l'in-
scription « Expédition polaire d'Andrée 1896,n° 8».
Elle a touché terre à Grindavik le 28juillet; c'est-un
Islandais du voisinage de Grindavik qui l'a
trouvée.

Serbie

Un Serbe, qui jouissait d'une grande estime à
Uskûb (Turquie), M. Novanovitch, a été tué par un
Albanais. Ce meurtre, que l'on attribue a desraisons
politiques, a excité l'indignation de toute la popula-
tion serbe.
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Iles Samoa

On signale le mécontentement croissant des indi-
gènes contre l'administration allemande des îles
échues en partage à l'Allemagne, dans le récent par-
tage de l'archipel entre les puissances coprotectrices.
Beaucoup de Samocns émigrent aux îles Fidji.

Il parait que les autorités militaires et civiles sont
divisées sur la politique à adopter à l'égard des in-
digènes. Les premières appuient le chef Mataafa,
les autres veulent concilierles divers partis locaux
dont les rivalités ont amené tant de complications,
dans ces dernières années.

Les partisans de Mataafa plus audacieux que les

Laurent, produit des acteurs en pleine réputa-
tion ou au début de leur carrière, comme Des-

jardins, Krauss et Léon Noël, Mmes Tessandier
et Cogé, formé ou essayé nombre de jeunes
gens. Directeur et auteur, comme Molière, s'il
n'était pas acteur comme lui, il offrait cette
autre ressemblance avecle grand comique, que,
parmi les étoiles de sa troupe, il avait sa propre
femme, Mme Riquet-Lemonnier.

Il constate avec tristesse que ce grand effort
ne l'a pas enrichi et qu'il doit finalement céder la

place à la musique, qui se venge, car lui-même
l'avait délogée. Il s'en prend à son public de

quartier, qui n'aime pas la littérature, aux

jeunes auteurs, qui sont maladroits, au Conseil

municipal, qui a refusé de le subventionner, à
tout le monde, sauf à lui-même.

A lire son plaidoyer pro domo sua, j'estime

qu'il y a bien un peu de tout cela; mais il me
semble aussi qu'il y a quelque peu de sa faute.

J'ai tout essayé, dit-il, passant d'un genre à

l'autre, des reprises sûres aux nouveautés har-

dies, recourant même au répertoire et à la

musique.
Voilà l'erreur. M. Lemonnier est un homme

à projets et à tentatives. Or, le théâtre demande

.surtout de la suite dans les idées. C'est dérouter
le public que de lui offrir dans la mêmesalle
des genres disparates.

M. Lemonnier le reconnaît lui-même sur

quelques détails, mais il s'absout dans l'en-
semble. Qu'il repasse les fausses manoeuvres
dont il s'accuse loyalement au passage, qu'il
calcule leur influence finale sur l'ensemble de
sa direction, et il devra reconnaître que le pu-
blic et les auteurs, la littérature et les jeunes
gens ne sont ni les seuls coupables ni même
aussi coupables qu'il le croit.

C'est ahurir comme par gageure un public de

faubourg que de lui offrir successivement la

Grâce de Dieu, Y Assommoir,Tartuffe et le Dépit
amoureux, une pièce à grand spectacle comme

l'Eléphant blanc et des essais de jeunes au-

teurs, avant de revenir au Vieux caporal, Par
droit de conquête, de M. Ernest Legouvé.

C'est se susciter à soi-même la plus dange-
reuse des concurrences, celle de la musique,
qui a tué en province le théâtre littéraire, que
de l'introduire dans la place en louant sa salle,
au début d'une saison, à l'Opéra-Comique.

C'est soumettre son public au régime de la

douche écossaise que de lui offrir, par caprice
et acoups, tantôt des mises en scène relative-
ment luxueuses, avec des acteurs de choix, tan-
tôt des rhabillages élémentaires avec la «bonne

troupe d'ensembl-e ».
En fin de compte, M. Lemonnier semble avoir

contracté l'horreur définitive des pièces soi-

gneusement écrites, des jeunes auteurs, des

acteurs à succès. des mises en scène soignées.

autres se sont emparés de tous les postes de chefs
de district et d' « anciens » devillage. Mataafa lui-
môme s'est constitué une garde du corps à Moulinou
et ne s'est pas fait faute de critiquer rudement les
décisions du juge impérial, M. Knipping.

Les autorités allemandes ont dû adopter une atti-
tude énergique pour mettre fin à ces agissements et
Mataafa a fait sa soumission et présenté des ex-
cuses.

Le gouvernement colonial fonctionne aujourd'hui
sous le contrôle d'un comité composé de septt
principaux négociants, et planteurs qui ont voix
consultative sur toutes les affaires commercia-
les et agraires. Un autre comité de sept membres
choisis parmi les différentes nationalités par le gou-
verneur donne son avis sur les questions admmis-
tratives.

Malgré tout le soin que les autorités allemandes
apportent à maintenir la balance égale entre les
clans indigènes, l'état de choses dans la nouvelle
coloniene paraît guère moins précaire que du tempss
du condominium anglo-germano-américain.
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BILLETSDUMATIN

Une tombe modeste, gratuitement concédée

par la municipalité de la petite ville d'Hyères et

ironiquement bénie par un curé, est l'asile der-
nier où ce grand agité qui fut M. Cluseret, dé-

puté socialiste du Var, a trouvé le repos. Sa vie
avait été une longue et curieuse aventure. Un
demi-siècle durant, il poursuivit à la fois une

grande situation militaire et une grande situation

financière. Il ne trouva ni l'une ni l'autre
la gloire et la fortune lui échappèrent. Il
meurt très pauvre et général in partions.
Mais, ayant appartenu à des partis divers,

ayant servi plusieurs causes, jamais heureux,
parfois suspect, il sut se tirer d'affaire en toute

circonstance, ce qui est déjà bien joli Ce vieil-
lard à grande barbe blanche qu'on voyait sié-

ger à l'extrême gauche de la Chambre, ignoré
comme orateur, mais interrupteur entêté, por-
tait allègrement sur ses vieilles épaules le poids
de trois ou quatre condamnations à mort. De

ceci, d'ailleurs, il ne se souciait guère. Pendant

qu'il guerroyait avec les Turcs contre les Rus-

ses, il fit lui-même courir le bruit qu'il avait été

fusillé par ceux-ci. Dans sa carrière pleine de

hasards, de contradictions et de mystères, il ne

connut, dit-il lui-même dans ses Mémoires, que
deux fâcheuses aventures, qu'il qualifie de
« honteuses » avoir été décoré à vingt-trois
ans et avoir été le collègue des « imbéciles » de
la Commune.

Cluseret, en effet, ce qu'ont oublié de dire
les journaux socialistes et nationalistes dont il
avait adopté les idées en juin 1848, étant

sous-lieutenant, avait obtenu un commande-
ment dans la garde mobile et avait été décoré

par Cavaignan, ayant eone-rïîment fusillé les
ouvriers insurgés. Réintégré dans l'armée ré-

gulière, il la quitta, pour des raisons politiques,
a-t-il dit. Depuis, il guerroya avec les Turcs,
avec Garibaldi, avec les fédéraux d'Amérique.
En ce dernier pays il joua un certain rôle,
s'étant fait journaliste. Il fut ensuite délégué à
la guerre pendant la Commune, et, condamné à
mort à la fois par la Commune et par les con-

seils de guerre versaillais, ici comme traître, là
comme rebelle, il s'évada prestement de ce
double péril. Après maintes aventures en Orient,
l'amnistie intervint. Et, deux ou trois fois con-
damné à Paris pour des délits de presse, il vient
de terminer sa longue carrière, pleine d'inconnu,

par cette dernière contradiction de mourir dans
la peau d'un député nationaliste après avoir été
un des plus grands adversaires de l'armée.

J'ai été deux fois en contact avec cet homme

singulier, qui, malgré ses opinions, m'apparaît
comme un homme d'un autre temps, sorte de
Casanova politique. Ce fut en 1870-71.Cluseret
avait eu' l'idée de se faire donner le commande-
ment d'une armée qu'il eût formée avec les gar-
des nationales du midi de la France. Gambetta

n'ayant pas accueilli ce projet, Cluseret essaya
de le réaliser sans lui. Il alla d'abord à Lyon,
créant mille embarras au préfet Challemel-La-

cour, qui, avec une admirable énergie, luttait
contre les révolutionnaires. Ceux-ci, qui, à cer-
taines heures, tenaient le préfet prisonnier et
avaient posté des sentinelles jusque dans son ca-
binet (je dus user de subterfuge pour y péné-
trer, portant un message de Gambetta), avaient
arboré le drapeau rouge en face de la préfecture-
Cluseret voulait donner ce drapeau à « son ar-
mée ». Ayant échoué, il vint à Marseille et, sans

plus de façons, s'installa, avec quelques aco-

lytes, à l'état-major de la place. J'étais à la

préfecture, chef de cabinet d'Alphonse Gent.
Un gendarme affolé, qui ne savait plus à qui
entendre, vint nous prévenir et, un. quart
d'heure après, nous avions « cueilli » Cluseret.

Alphonse Gent, que son ardent patriotisme et
son admiration pour Gambetta avaient fait un
homme de gouvernement, avait gardé un vieux
fonds de conspirateur. Il considérait qu'en temps
de révolution il y a une légalité de fait, non de
droit. C'était à ce point qu'ayant reçu une balle
dans le corps lorsqu'il était entré seul, avec un
admirable courage, dans la préfecture occupée
par des rebelles, il n'avait pas voulu qu'on pour-
suivltson assassin, que toutlemondeconnaissait.
Et tandis que, classique, je lui parlais d'en-

voyer Cluseret devant le conseil de guerre, il
me dit en souriant: «Baht I nous sommes en
révolution. Je vais l'expédier à Gambetta. Il se
débrouillera. » Le pire de l'histoire, c'est que
Cluseret était doublé d'un grand escogriffe
d'Américain qui devait fournir des canons et
des fusils à son armée et voulait se faire don-
ner quelques millions sur cet armement chimé-

rique. Ce Yankee étonnant prétendait ne pas sa-
voir un mot de français. Tous les jours, il se
faisait acclamer à la fenêtre de son hôtel, agi-
tant un drapeau français et un drapeau améri-
cain. Il comprit pourtant à merveille le commis-
saire de police qui vint l'aviser d'avoir à déguer-
pir sur l'heure.

Quelques mois après, la Commune vaincue,
passant par Genève, j'y retrouvai Cluseret. Il

bref, de tout ce qui est l'art au lieu du mé-
tier.

Malgré ces erreurs, M. Lemonnier est un
homme de théâtre jusqu'aux moelles. 11porte
en lui ce démon spécial, le plus impérieux et le

plus tenace de tous, qui fait les directeurs, les
auteurs et les acteurs, qui ne lâche jamais son

homme, avec lequel on naît et on meurt. Il a-
fait beaucoup rue de Malte avec de pauvres res-

sources comme il le déclare lui-même avec une

juste fierté, il a donné pendant huit ans, à tout
un quartier, un plaisir littéraire, .somme toute,
et fait vivre un personnel de cent cinquante per-
sonnes. Il ne faif qu'une fausse sortie il re-
viendra.

Je ne connaissais pas la pièce sur laquelle il

clôture, Madame la Maréchale. C'est le point
culminant de sa carrière comme auteur, son

Tartuffe ou son Misanthrope. Je l'ai vue avec

plaisir. Forthabilement, avec la collaboration de
M. Louis Péricaud, il a enveloppé un vaudeville
et un mélo dans un choix d'anecdotes plus ou
moins historiques, empruntées à l'histoire de la

maréchale Lefebvre, ex-blanchisseuse, pétrie de

généreux sentiments, comme toute femme du

peuple, mais qui ne sut jamais ni lire ni écrire
et qui égayait la cour impériale par ses pata-
quès de faubourg.

Mme Riquet-Lemonnier y joue le principal
rôle avec rondeur et naturel. Près d'elle, M.

Grégoire incarne avec bonhomie martiale un
maréchal de Ravinel calqué sur un Lefebvre
non moins légendaire que sa femme. M. Bar-
noll et Mlle Salvadora font très gentiment un

couple de valets comiques.
Mais tandis que se déroulait la pièce, je me

demandais par quelle illusion paternelle les au-

teurs avaient pu jadis accuser Victorien Sardou

de les avoir imités dans Madame Sans-Gêne.
J'ai dit plus haut mon sentiment sur l'imitation

théâtrale en général. Dans le cas particulier de
Madame la Maréchale, la reprise d'un sujet

plus effleuré que traité était d'autant plus libre,

après MM. Lemonnier et Péricaud, que c'est un

sujet historique. Or, si la fiction est en quelque
mesure une propriété, l'histoire appartient à

tout le monde. Les auteurs dramatiques y ont

toujours puisé comme dans un fonds commun,
surtout depuis l'invasion du théâtre par l'his-

toire, avec le drame romantique. Ici, l'histoire
est devenue ce qu'était la mythologie au temps
de la tragédie, res nullius.

Au demeurant, rien de commun entre les
deux pièces. Action, personnages, style surtout,
tout diffère, depuis la conception d'ensemble

jusqu'aux moindres détails.

Le Gymnase reprend les Surprises dit divorce,
le vaudeville supérieurement bâti selon la poéti-
aue nrocre du genre et emDrunté avec unrare i

habitait une jolie villa qu'on appelait Châteattï
Trompette. Le « général avait opéré un nouvel
avatar. Sous la direction du naïf Courbet, il
s'était fait peintre. Mais, comme il était invrai-
semblable que ses paysages l'eussent enrichi,
on s'étonnait de l'aisance qui régnait en sa villa.
Une histoire plaisante, qui l'expliquait, me fut

racontée, dont je ne me porte pas garant. On ma
dit que Cluseret, ayant rencontré un riche
Yankee, lui fit croire que, pendant la Commune,
il avait eu, en don ou autrement, un Murillo du,
Louvre et lui avait vendu, fort cher, une abo-
minable copie, que le Yankee emporta avec
mille précautions. Je donne l'anecdote pour ce
qu'elle vaut. J'aime mieux croire que ce
bon tour ne. doit pas être retenu au compta
du « général ». Il y a assez de mystère sur
son aventureuse existence. Ce qui est cer-

tain, c'est que, très bien doué, vaillant au

combat, il fut de ces hommes qui n'ar-
rivent jamais à se hiérarchiser de façon régu-
lière et qui sont indisciplinés même dans les

rangs révolutionnaires. C'était une ironie de
voir ce vieux coureur d'aventures de tout genre
finir sa vie en petit employé parlementaire, ve-
nant il la Chambre comme à son bureau, n'exci-
tant même plus la curiosité d'une génération
nouvelle, ignorante ou oublieuse des temps que;
sa mort évoque pour moi.

HENRYFOUQUIER.

FRÉDÉRICGUILLAUMENIETZSCHE

Frédéric Guillaume Nietzsche vient demourir. De;
puis des années la paralysie générale l'avait ter>
rassé il était fou. Il ne restait de ce philosophe*
qui peut-être fut surtout un magnifique évocateur

d'images, un poète, qu'un corps tremblant et privé
d'âme. Et s'il est vrai que la mort réelle apparaît aiï
moment où l'être ne se développe plus, se fige dans
le même geste, s'il est vrai que nous coudoyons
beaucoup de morts, à plus forte raison pouvait-on
le dire de Nietzsche il n'existait plus que par ses
écrits. Eux seuls de lui étaient vivants. Exalter la

vie, dénoncer le principe de renoncement du chris.
tianisme comme le principe « d'une morale d'es-
claves », exalter jusqu'au lyrisme le principe de la
lutte pour la vie, en déduire une « morale des
forts », prédire l'avènement du « surhomme » aussi

supérieur à l'homme que l'homme le fut aux ani-

maux, peut-être surtout est-ce là un sujet de

poésie, et l'on trouverait chez Nietzsche, comme
chez tous les écrivains oratoires, de successives

contradictions. Mais l'écrivain restera il en est

peu d'une telle puissance verbale et d'une telle ri-
chesse.

Frédéric Nietzsche était né le 15 octobre 1844dans
le petit village de Rœcken, près de Lützen, en Saxe.
Il descendait de protestants polonais, réfugiés en

Allemagne au dix-huitième siècle et fit ses études
au collège de Pforta et aux universités de Bonn et
de Leipzig. Il fut nommé en 1869professeur de phi-
lologie classique à l'université de Bâle. Il y resta

jusqu'en 1876.
De cette période datent ses livres sur la Philoso-

phie dans l'âge tragique de la Grèce(composéde 1872
à 1875et publié en 1896),l'Origine de la tragédie ou
hellénismeet pessimisme (1872),Schopenhauer, édu-
cateur (1874), Richard Wagner à Bayreuth (1876).
C'est durant son séjour en Suisse qu'il se lia avec
le grand musicien, qu'il allait souvent voir à Trieb-

schen, près de Lucerne, et pour qui il éprouvait uns
admiration enthousiaste.

En 1876,il se détacha définitivement de Wagner
et de Schopenhauer, dont les doctrines eurent, pen«
dant un temps, une grande influence sur ses idées*
La rupture avec Wagner fut d'autant plus violente

que ces deux caractères étaient assez semblables.
Nietzsche publia de nombreux ouvrages de polé-

mique contre Wagner et condamna ses tendances
musicales aussi sévèrement qu'il les avait préce%
demment glorifiées à l'excès. On a donné comme
motif de la rupture les idées de Wagner dont Par-
sifal a été l'application, mais peut-être ce conflit
fut-il personnel et sort-il uniquement de l'intolé«-
rance des deux caractères. Nietzsche prétendait, aux

yeux de Wagner,n'être pas seulement un philosophe;
mais aussi un musicien et un compositeur, et c'est
ce que Wagner ne pouvait pas supporter.

Obligé, à cette époque, d'abandonner l'enseigne-
ment par suite d'une ophtalmie assez grave et d'une
sérieuse fatigue nerveuse, Nietzsche subit une grave
crise intellectuelle avant de s'affranchir des croyan-
ces qu'il avait manifestées jusqu'alors. La publica-
tion de ses livres d'aphorismes, dont le premier,
MensclilicfiesAlCzumenschticlies(1876-77),marque le
travail d'une pensée en voie de développement et la
marche d'un esprit qui n'avançait que par intuitions
et observations morales.

En 1882,sa santé s'améliorait, et il publiait, en
1885pour ses amis, en 1892pour le public, le livre

où, pour la première et la dernière fois, il exposa,
dans leur enchaînement, toutes les idées essen-
tielles de sa philosophie définitive. Cest Also sprach
Zaralhuslra (Ainsi parla Zarathustra), poème en

prose, où les idées du philosophe sont exposées sous
forme de méditations et de discours satiriques ou

lyriques prêtés au prophète Zarathustra.
Dans cet ouvrage, il demande, dans un langage

d'ailleurs assez obscur, la complète transformation

(Umiverthung)des idées morales et des rapports de
droit actuels, la rupture avec toute doctrine reli-

gieuse ou philosophique traditionnelle. Ensuite il

y explique sa conception du surhomme (Veber-
mensch)comme produit naturel du développement
de l'humanité.actuelle.

D'autres ouvrages philosophiques suivirent, en-
tre autres une introduction à la philosophiede l'ave-
nir sous le titre de Au delà du bien et dit mal, qui de
tous les écrits de Nietzsche excita la plus vive con-
tradiction.

Sa santé s'altérait, de terribles insomnies le mi-

naient et les narcotiques qu'il employait ne faisaient

qu'augmenter son mal.
A Turin, il fut atteint, en 1889,d'aliénation men-

tale et transporté dans une maison de santé, à
Jena. Son mal étant devenu absolument incurable,
on le confia aux soins dévoués de sa mère et de sa

sœur, auprès de qui il vient de mourir.

bonheur, comme sujet, à un trait de mœurs
nouvelles. C'est une pièce-type, un pendant du
Chapeau de paille d'Italie.

Le principal rôle créé par Joly, qui y avait
trouvé un énorme succès, comparable à celui
des Ravel et des Grassot, est si bien fait qu'il
n'a pas été jugé par Coquelin indigne de son
magistral talent. Galipaux y porte à son tour sa
fantaisie outrancière, sa chaleur trépidante, sur-
tout sa mimique étonnamment souple.

Il fait songer, en le voyant, à ces conteurs
marseillais chez lesquels le geste non-seule-
ment traduit la parole, mais la développe dans
des proportions inconnues en tout autre pays.
Il y a des histoires célèbres en ce genre, comme
« l'oiseau-mouche » et « la flûte à six clefs

d'argent ». Je les raconterais volontiers, mais,
par cela même qu'il y faut surtout le geste,
elles ne se prêtent guère au récit. Ce serait l'af-
faire de Caran d'Ache ou des frères Guillaume.

Ces histoires sont courtes et cette brièveté
est une part de leur mérite. Le. jeu de Galipaux
est des plus amusants; mais trois heures de

mimique détaillée, c'est un peu long. Qu'il
songe moins à tout traduire auxyeux, et son jeu
y gagnera.

A côté de lui, Dubosc est fin, juste et discret.
Mme Daynes-Grassot a repris le rôle de belle-

mère qu'elle avait créé à côté de Joly et élevé,
elle aussi, à une hauteur épique.

Le reste de l'interprétation est excellent avec
MM. Frédal et Baudouin, Mmes Brocat et
Ryter.

La Comédie-Française, installée cette semaine
au Nouveau-Théâtre, vient de faire parcourir au
noble char de Thespis le trajet de la ligne Bati-

gnolles-Clichy-Odéon, avec correspondance
prochaine sur le Châtelet, les sociétaires h

l'intériedï, les pensionnaires sur l'impériale.
Je plaisante, et j'ai tort, car il y a dans ces

exodes successifs quelque chose de profondé-
ment triste et qui augmenterait encore, si c'é-
tait possible, notre sympathie pour l'illustre et
malheureuse maison.

Voilà où la lenteur de sa reconstruction ré-
duit notre premier théâtre.' Avec quel crève-
cœur ses artistes ont dû passer devant les

échafaudages de la rue de Richelieu 1

Ces épreuves, supportées avec un courage
vraiment admirable, auront eu ce résultat de
montrer à nu nombre d'erreurs, d'abus et de

dangers, anciens ou nouveaux. Le séjour à
l'Odéon est une première expérience, et j'ai dit

quels enseignements en résultaient. Celui du

Nouveau-Théâtre produira les siens, et je les re-

lèverai, le moment venu, dans le même esprit
d'indéoendance et d« sympathie.

Gustave Larroumet»


